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T  R  A  G  É DIE 

Par    M.     D  E      BELL    O  Y, 

Citoyen    de    Calais^ 
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Manibus  ùa'jo  Luia  pienis. . . . 
His  faltem  accumulem  ionis  ,  G-  fungvr  inani 
Munere.  Virgile. 


A    PARIS, 

Chez  la  Veuve  DUCHESNE  ,  rue  S.  jacquêâ 
au  Temple  du  goût. 


'     M.    D  C  C.    L  X  X  1  1  I. 

'Avec  Approbation  &  Friyilege  du  RoL 


PERSONNAGES' 

GASTON    DE    FOIX  ,   Duc  de  Nemours, 
Viceroi  de  Milan. 

ROVERE  ,  Duc  d'Urbin ,  Neveu  du  Pape 
Jules  II. 

LE  DUC  D'ALTÉMORE ,  Napolitain* 

LE  COMTE  AVOGARE  ,  Seigneur  BrefTan, 

EUPHÉMiE  ,  Fille  du  Comte  Avogare, 

LE  CHEVALIER  BAYARD. 

D'ALEGRE. 

UN  VIEILLARD. 

Suite  de  Chevaliers  Sc  de  Soldats  Français  Sc 
Italiens.  q^^ 
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La  Scène  eûjans  lu  Citadelle  de  Brejfe, 
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GASTON 

ET 

B  A  ï  A  R  D. 

T  RAG  Ji.  D  I  E- 


;î3^ 


ACTE    PREMIER- 

te  ThéAtre  repréfente  une  Gallerie  de  rArfenal  de  la  Cita- 
delle de  BreJJe.  On  y  voit  des  Drapeaux,  des  Arquebufes i 
des  pieds  de  Boulets  ,  &>  tout  l'appareil  de  la  guerre. 


SCENE    PREMIERE. 

AVOGARE,  BAYARD,  Suite  de  Français: 

(  Boyard  donns  ,   en  entrant ,  fon  Bouclier  O'fi  Lance  â 
foH  Ecujer.  ) 


D 


AVOGARE. 


U  Camp  Vénitien  les  foudres  impuilTans 
Vont  en  vain  féconder  les  efforts  des  Breflans; 
Nous  bravons  déformais  une  Ville  rebelle; 
Vous  êtes  avec  nous ,  les  dangers  font  pour  elle  ^ 
Votre  feule  préfence  affermit  Ce  rempart  j 
Oa  oe  pread  plus  ua  Fort  où  commande  Bayardr 

Aii 


^4  GASTON  ET  BATARDi 

Voyez  fur  tous  ces  fronts  la  confiante  empreinte, 
L'allégrefle  en  mon  ame  a  remplacé  la  crainte. 
Moi  qui  fuis  né  Brelfan,  mais  dont  le  coeur  Français 
A  votre  Prince  ,  à  vous  ,  s'e(t  donné  pour  jamais , 
De  mes  Concitoyens  6i  de  mes  premiers  Maîtres 
J'ai  craint  le  coup  fatal  qui  menace  les  Traîtres, 
Vous  venez  en  ce  jour  fauver  ma  Fille  &  moi  î 
Un  Héros  a  donc  fu ,  pour  nous  prouver  fa  foi, 
Avec  un  Efcadron  percer  toute  une  Armée! 
En  dois-je  être  furpris  après  fa  renommée  f 
Bayard  a-t-il  jamais  compté  fes  ennemis  ? 
Bayard  a-t-il  jamais  négligé  fes  amis  i 
BAYARD. 
Tous  les  objets  facrés  de  mon  culte  fuprêrae , 
Dieu,  la  France ,  l'Honneur,  l'Amitié,  l'Amour  même, 
De  Milan  ,  vers  ces  lieux  ,  ont  fait  voler  Bayard  : 
Mais,  fans  votre  conftancs ,  il  arrivait  trop  tard. 
Français,  recevez  tous  mon  légitime  hommage. 
^'ai  peine  à  concevoir  que  reî;cès  du  courage 
Ait ,  douze  jours  entiers  ,  contre  trois  Camps  unis, 
Défendu  des  remparts  fi  faiblement  munis. 
Heureux  ,  dan?  le  moment  qu'une  atteinte  cruelle  , 
Enchaînant  de  Durfort  la  vaillance  èi.  le  zèle , 
Ravit  à  nos  befoius  &  fa  tête  &  fon  bras , 
Que  je  puiflTe  m'offrir  pour  père  à  fes  Soldats. 

J'ai  vifiré  ce  Fort.  On  cache  aux  cœurs  timides 
Un  péril,  qu'on  avoue  aux  âmes  intrépides; 
Si  Gafton ,  dans  cinq  jours  ,  ne  vi.nt  nous  fecourir , 
Au  même  lit  d'honneur  nou'^  pouvons  tous  mourir. 
Ce  Prince  eft  triomphant,  Bologne  efl;  délivrée  } 
Mais  par  un  long  chemin  Breiîe  en  efl  féparée  ; 
î>J'efpérons  qu'en  nous-mêm.e  ,  &  fâchons  tout  braveri 
IWéprifer  notre  vie  efl  l'art  de  la  fauver. 

Un  dés  chefs  affiégeaqs ,  que  fa  vertu  renomme, 
Urbin ,  Neveu  chéri  du  Pontife  àz  Rome , 
ï^xige  un  entretien,  dont  je  me  fens  confus; 
ïl  vion*  m'offrir  la  honte,  &  doute  d'un  refus? 

Prêtons  à  la  vileur  l'appui  de  la  prudence  ,- 
Près  du  Palais  des  Ducs ,  la  Place  eÔ  fans  défenfs , 
De  la  moUeffe  altiC-re  abbatez  les  lambris , 
Et  changez  en  rampartî  leurs  utiles  débris  : 
Que  derrière  vo<;  mnrs  ,  de  profondes  tranchées? 
Heçoivent  du  Gardzo  les  ondes  épanchées  : 
Mes  mains  vous  aideront  à  ces  nobles  travaux , 
Oui  vont  multiplier  ,  prolonger  les  aflàuts; 
ÎD,ifférons  notre  perte  ,  &  vengeoas-ïa  d'avance; 
pé  qos  derniers  foupir  s  rendons  compte  à  la  Fr^r^cc 


T  R  A  G  E'  D  I  E, 

Tout  Guerrier,  qui  retient  de  nombreux  ennemis, 
Mourant  un  jour  plus  tard  peut  fauver  Ion  Pays. 
(  Il  fait  figne  à  la  fuite  de  fe  retirer.) 


A 


SCENE     IL 

AVOGARE,BAYARD. 
B  A  Y  A  R  D. 


Vogare,  quel  fort  menace  notre  Armée  ? 
Au  cœur  de  l'Italie  on  la  tient  enfermée. 
Pour  couper  la  retraite  à  nos  Français  trahis, 
De  BreflTe  ,  en  un  moment  ,  les  remparts  envahis, 
Dg  Venife  &  de  Rome  ont  reçu  les  cohortes  ; 
Quelle  infidèle  main  leur  a  livré  vos  portes' 

A  V  O  G  A  R  E. 
On  l'ignore,  Seigneur. 

B  A  Y  A  R  D. 
Mais  le  brave  Durfort 
Croit  qu'un  traître  inconnu  l'a  fuivi  dans  ce  Fort. 
Jugez  des  fentimens  dont  mon  ame  eft  atteinte; 
Pour  Euphémie  &  vous  je  connaîtrai  la  crainte. 
Sans  le  revers  fatal  qui  nous  prefle  en  ce  jour, 
Jlallais  hâter  l'hymen  promis  à  mon  amour , 
Ces  nœuds,  où  mon  devoir,  où  mon  penchant  me  livre; 
Ces  nœuds,  par  qui  l'Etat  m'ofdonne  de  revivre. 
Depuis  que  votre  Fille  a  captivé  mon  cœur, 
Le  fien  eft  la  conquête  où  prétend  ma  valeur, 
De  tous  nos  Chevaliers  telle  eft  la  Loi  chérie. 
Quand  Charle,  ce  grand  Roi,  foudre  de  l'Italie, 
Qui  de  Suze  au  Sardo  vainquit  en  fe  montrant. 
De  l'honneur  ,  à  mes  vœux  ,  daignait  ouvrir  le  champ| 
»  De  la  beauté ,  dit-il ,  va  mériter  l'hommage  \ 
3j  L'Amour  ,  dans  un  grand  cœur  ,  fait  doublet  le  courage.» 
J'ai  fuivi  fes  leçons  ,  j'ai  fervi  la  beauté. 
Mais  nul  objet  encore  en  moi  n'avait  porté 
Cette  ardeur  inquiette,  aftive,  impatiente, 
Ce  défordre  qui  plaît,  ce  plaifir  qui  tourmente, 
Ces  tranfports  qu'on  ne  fent,dans  fon  cœur  étonné. 
Qu'en  rencontrant  le  cœur  qui  nous  fut  déftiné. 
Quoi  !dans  ces  jours  plus  doux  où  mûrit  la  jeuneflb, 
Euphémie  ,  à  mes  fens,  infpira  cette  yvrcflfe! 
^t  j'ai ,  dans  ce  moment ,  à  trembler  pour  fes  jours  î 
4|>  !  f^da  t»ras  eil:  du  moias  armé  pour  fon  fecours  \ 


jf         GASTON  ET  BATARD; 

Et  fi  je  iriwUrs  pour  elle  en  fcrvant  ma  Patrie  , 
Le  bonheur  de  ma  mort  me  paie  alT.z  aia  vie. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Bayard  ,  dans  nos  malheurs  ,  j'entrevois  quelque  efpoif. 
Et  quand  le  Duc  d'LJrbin  s'emprclfe  pour  vous  voir, 
Ce  n'eft  pas  annoncer  un  projw^t  ordinaire  : 
Od  connaît  à  quel  point  Rome  vous  confidère. 
Quels  que  foient  ils  dcirius,  je  voii^  l'aidit,  Seigneur, 
C'eft  à  vous,  pour  jamais,  que  s'cfl  voué  mon  cœur; 
Avot^are  vous  aime  ,  avant  d'aimer  la  France  ; 
Ma  fortune  ,  ma  vie  eft  en  votre  puilîance. 
Soyez  maître  :  ordonnez  de  ma  fille  64  de  moi.— 
Mais  que  nous  veut  d'Alègre  ? 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

^  V  o  G  A  R  E  ,  B  A  Y  A  R  D ,  D'  A  L  E  G  R  E. 
D'ALEGRE.à  Bjjjri. 


Mi  ,  fur  votre  foi, 
f,e  Duc  vient  d'arriver  ;  le  voici  qui  s'approche. 

B  A  Y  A  R  D  ,  À  Avogire  quife  retire. 
(Tous  nous  laiiïez  f 

A  V  O  G  A  R  E. 

Je  fuis  fa  plainte  &  fon  reproche. 


SCENE    IV, 

LEDUC    D'URBIN,3AYARD. 

i^lh  s'ajfeyent  après  les  premiers  mots.  ) 

U  R  B  I  N. 

V-/Hevalier,  qu'il  m'efl  doux  d'offrir  à  vos  ve'rtus 
Des  honneurs  aGfez  grands  pour  être  inattendus  ! 
Le  Pontifw'  Romain,,  l'augufte  République, 
Devant  qui  s'eft  brifé  l'orgueil  Afiatique  , 
Le  Roi  qui  tient  l'Efpagne  &  Naples  fous  fes  Loix,. 
Enfin  l'heureux  Céfar  dont  l'Empire  a  fait  choix? 
Jules ,  Maximien ,  Ferdinand  &  Vçnife , 


T  R  A  G^r  D  l  E: 

De  ma  voix,  prts  de  vous ,  empruntent  renfremife* 
Après  ces  noms  fameux  ,  fans  en  être  éclipfé, 
Le  grand  nom  de  Bayard  a  droit  d'être  placé; 
Un  Guerrier,  qui  foutient  ou  renvcrfe  les  ThrôneSj 
Dans  fes  humbles  foyers  traite  avec  les  Couronnes  5  - 
Et  ma  fierté  fe  plaît  à  voir  les  Souverains 
Rechercher  mon  égal  ,  qui  feul  fait  leurs  deftins. 

Quand  la  gloire  unifiait  &  Louis  <k.  Rovère, 
Les  armes  ik  mou  cœur  vous  avaient  fait  mon  Frère ^ 
J'ai  plaint  votre  pays ,  trop  ingrat  envers  vous. 
De  payer  vos  takns  d'autres  Rois  font  jaloux. 
Vous  prelTentez  déjà  quel  intérêt  m'appelle  j 
Ce  n'ert  pas  de  traiter  pour  cette  Citadelle, 
Où  vous-même,  apportant  des  fecours  fuperflus ,' 
Ne  pouvez  qu'augtrenter  le  nombre  des  vaincus. 
De  nos  Confédérés  la  fage  Politique. 
Levant  enfin  fon  voile  ,  à  tous  les  yeux  s'explique$ 
L'Europe  l'applaudit  :  ils  veulent,  pour  jamais, 
De  l'Italie  entu-re  exiler  les  Français, 
Les  contenir  enfin  dans  les  juftes  limites 
Qu'à  leurs  Etats  nombreux  les  Àipes  ont  prefcritcs: 
De  quatre  Souverains  les  Guerriers  vont  s'unir: 
Et — pour  leur  Chef  iupréme  ,  on  voudrait  vous  cboifîf. 
Le  Duc  d'Urbin  s'honore  auTi  champs  de  la  Victoire 
D'être  un  premier  Soldat  utile  à  votre  gloire  : 
, Jule,  à  vouî  acquérir,  montre  le  plus  d'ardeur; 
Il  fait  ce  qu'il  vous  doit ,  &  que  votre  grand  coeur 
Daigna  fauver  fes  jours  que  vous  vendait  un  Traître» 

BAYA  R  D. 
Eh  bien  !  pour  s'acquitter ,  Jule  m'invite  à  l'être  ! 

U  R  B  I  N. 
Vous  ne  le  ferez  point  :  &  l'on  peut ,  fans  effroi, 
Pour  fervir  Rome  &  Jule  ,  abandonner  un  Roi. 
Trop  d'exemples  ,  d'ailleurs ,  ont  appris  à  la  France 
Qu'un  Grand-Homme  appartient  à  qui  le  récompenfe. 
Bien  plus.  Le  Souverain  que  nous  fervons  par  choix, 
Sent  qu'il  noue  doit  un  prix  de  nos  moindres  exploits* 
Celui  qui  tient  fur  nous  fes  droits  de  la  naiflance, 
Croit  fouvent  f^  manqi^-r  par  la  reconnailTaoce. 

BAYARD. 
Un  Pontife  m'exhorte  à  violer  ma  foi  ! 
Des  Chrétiens ,  mieux  que  lui ,  je  connais  donc  la  Loi; 
Dieu  dit  à  tout  Sujet,  quand  il  lui  donne  rê''re  ; 
«  Sers,   pour  ine  bien  fervir,  ta  Patrie  &  fon  viaître; 
M  Sur  la  t.-rre  ,  à  ton  Roi,  j'ai  remis  mon  pouvoir, 
«  Vivre  &  mourir  pour  lui,  c'eft  ton  premier  devoir. 
£ji  rappelianc  uos  cccurs  à  cette  Loi  fuprême| 


t         Gy^STON  ET  BATARD; 

Un  Pontife  devient  l'organe  de  Dieu  même  ; 

Mais,  Seigneur,  quand  fa  voix  combat  l'ordre  du  Ciel, 

C'efl  IHouime  alors  qui  parle,  &  l'Homme  criminel. 

Env^in  d'un  rang  facré  iule  exalte  l'Empire  , 

Lui  qui,  foufflant  par-tout  la  fureur  qui  l'infpire, 

Du  pied  des  Saints  Autels  embrafe  l'Univers  ; 

Lui,  dont  le  front,  blanchi  par  quatre-vingt  hyvers, 

Etale,  dans  un  Camp,  le  mélange  bifarre 

De  l'Airain  des  Guerriers  au  Lin  de  la  Tiare  •, 

Qui,  dans  Mirande  ,  enfin,  vint  lui-même  afliéger,' 

Dépouiller  l'Orphelin  qu'il  devait  protéger. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  mon  erreur  finiftre 
Rejette  fur  l'Autel  l'opprobre  du  Miniflre. 
Dépend-il,  en  effet,  des  vices  d'un  Mortel 
De  dégrader  le  nom  ,  les  droits  de  l'Eternel? 
Sont-ils  moins  faints  pour  nous, quand  Jule  les  profane  ? 
Le  Crime  avilit-il  la  Loi  qui  le  condamne? 
Je  fépare  deux  noms  qu'on  veut  aflbcier, 
Je  révère  un  Pontife  &  combats  un  Guerrier. 

Quant  à  Maximilien  ,  que  pourrais-je  en  attentirel 
Il  ne  réduirait  pas  un  cœur  fait  pour  fe  vendre. 
Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  Roi, 
Eft-ce  avec  un  Soldat  qui  garderait  fa  foi  ? 
Pour  Venife,  il  efl  vrai,  j'eftime  fon  courage j 
Surprife  par  la  foudre,  elle  a  bravé  l'orage  j 
Au  Sénat  des  Romains  jaloux  de  reffembler, 
Son  Sénat  vit  fa  perte  &  fut  n'en  point  trembler  j 
Entre  fes  ennemis ,  fa  politique  habile 
Sema,  par  l'intérêt,  une  difcorde  utile; 
De  ce  Jule  ,  autrefois  fon  ardent  oppreflfeur, 
Venife  maintenant  fe  fait  un  Défenfeur , 
Et  fait,  contre  Louis  ,  armer  pour  fa  querelle, 
Tous  les  Rois ,  qui  d'abord  armaient  Louis  contre  elle* 
Mais  l'Europe  verra  le  Monarque  Français 
Trahi  par  fes  égaux ,  Ôc  non  par  fes  Sujets. 

Vous  connaiiîcz  ce  Roi  fi  digne  de  fon  Thrône  : 
Qu'il  a  de  droits  fur  nous',  fans  ceux  de  fa  Couronne 
L'amour,  jufqu'au  fanfport ,  naît  à  fon  doux  afpe£t; 
Jamais ,  jufqu'à  la  crainte  ,  on  ne  fent  Je  refpedt  : 
Cœur  intrépide  &  tendre  ,  ame  flmple  ik  fublime. 
Bienfaiteur  de  la  Terre  6i  Guerrier  magnanime, 
II  défend  les  Etat      u'il  rient  de  fes  Aïeux, 
Mais  il  efl  né  tro^      snd  pour  être  ambitieux. 
Jule  a  pu  foupçonner  ce  généreux  fyftême  ; 
On  doute  des  vertus  qu'on  n'aurait  pas  foi-même; 
On  croit  que  Louis  veut  tout  ce  qu'il  peut  vouloir, 
Qu'un  Roi  règle  toujours  fes  droits  fur  fon  pouvoir  ; 

Un 


TRAGEDIE'.  ^ 

Un  Monarque  un  Français  ,  refufer  la  ViQoire  ? 
Je  pardonne  aux  Mortels  d'être  lents  à  le  croire. 
Vous  ,  qui  fous  d'autres  Rois  voulez  me  voir  fervir , 
Vous  choiliriez  le  mien  ,  fi  vous  pouviez  choilir. 

U  R  B  1  N. 
J'admire  votre  Maître  &  fcs  vertus  auguftes  : 
Ses  froideurs  envers  vous  n'en  font  pas  moins  in'niÛS'Si 
Pour  tant  d'autres  Guerriers  s'ouvranr  de  toute  part  j. 
Sa  main  femble  toujours  s'écarter  de  Baïard. 
Et  quel  eft,  dites-moi  ,  le  prix  de  vos  fervices  ? 

B  A  Y  A  R  D. 
Eux-mêmes.  Je  fais  voir  ,  en  dépeignant  leurs  vices. 
Des  Guerriers  Courtifans  difputer  les  faveurs  , 
Mendier  les  tréfors  ,  même  svant  les  honneurs  ,- 
Et  toujours  mécontens  des  grâces  qu'ils  reçoivent , 
Vendre  à  leur  Souverain  des  talcns  qu'ils  lui  doiventà 
Ci  Louis  donne  enfin  à  l'iinporrunité 
Ce  que  la  vertu  fimple  avait  mienx  mé-ité  j 
Pour  garder  à  l'État  ft.s  appuis  nécc.T.ires  , 
Des  cœurs  intérelTés  les  Rois  font  tributaires  5 
ïl  faut  qu'en  les  plaignant ,  leurs  plus  clignes  Sujets > 
Laiffenf  au  plus  avide  emporter  les  bienfaits  î 
Et  j'aime  mieux  ,   Seigneur,  qu'on  dife  avec  jufiice  / 
«  Louis  doit  à  Ba'iard  le  prix  d'un  long  fervice  ; 
Que  fi  la  France  &  vous  ,  en  fccret  ,  murmuriez 
"De  voir  ,  des  biens  publics  ,  ffles  exploits  trop  payés* 
i  Avec  plus  de  chaleur.  ) 

Mais,  que  dis-je  f  à  mon  choix,  Louis  me  récompeftfe  j 
Dès  qixHl  voit  un  Laurier,  il  l'offre  à  ma  vaillance; 
Dès  que  ,  pour  la  Patrie ,  il  craint  quelque  hafard  i 
Le  porte  du  péril  eft  celui  de  Baîaru  ; 
Il  me  met  le  premier  fous  l'aîle  de  la  gloire  « 
ïl  veut  tenir  de  moi  fa  première  viftoire^  ; 
Son  jeune  SucceflTeur  ,   ce  généreux  Valois, 
Qui  fotpire  en  fecret  au  bruit  de  nos  exploits,; 
pans  les  Armes  déjà  m'a  choifî  pour  fon  père  ; 
Il  veut ,  qu'arbitre  un  jour  de  fa  vertii  guerrière^* 
Un  Sujet  donne  aux  Rois  le  Sceau  de  la  Valeur.—» 
Où  font  les  Dignités  qui  valent  cet  Honneur  î 

U  R  B  I  N. 
Pourquoi  donc  ,  aujourd'hui ,  qui-  la  France ,  en  alîar'rriçT/ 
Voit  tant  de  Rois  ligués  l'accabler  de  leurs  armes, 
Louis  vous  ravit-il  ces  moifions  de  Lauriers? 
Pourquoi  nommer  Gafton  le  Chef  de  vos  Guerriers  I 
A  combattre  fous  lui  pouveS'VOUS  vous  contraindre  | 
N'en  rougiflèz-vous  pas  I 


iô        'iG  ASTON  ET  BAYARD^; 
B  A  Y  A  R  D. 

Je  n'ai  point  à  me  plaindre  % 
Frère  du  Roi  d'Efpagne  ,  &  Neveu  de  mon  Roi  , 
Nemours  n'eft-iJ  pas  né  pour  commander  fur  moi  ? 

U  R  B  1  N. 
Mais  fa  jeunefTe  extrême. — 

B  A  Y  A  R  D. 

Eh  !  que  fait  fa  jeuneiïe , 
Lorfque  de  l'âge  mur  je  lui  vois  la  fageflfe  ? 
Profond  dans  fes  deffeins  ,  qu'il  trace  avec  froideur  , 
C'eft  pour  les  accomplir  qu'il  garde  fon  ardtur; 
II  fait  défendre  un  Camp  &  forcer  des  murailles. 
Comme  un  jeune  Soldat  déiusnt  les  Batailles  , 
Comme  un  vieux  Général  il  fait  les  éviter  j 
Je  me  plais  à  le  fuivre  ,  6i  même  à  l'imiter  ; 
J'admire  fa  prudence  &  j'aime  fon  courage  , 
Avec  ces  deux  vertus  un  Guerrier  n'a  point  d'âge. 

U  R  B  1  N  ,  /e  levant. 
Baïard  peut  commander,   &  Baïard  veut  fervir  ! 
Tout  le  fruit  de  mon  zèle  eft  donc  un  repentir. 

B  A  Y  A  R  D,    qui  s'ejl  levé  en  même-tems. 
Non.  Je  vais  de  mon  fort  vous  faire  ici  l'arbitre. 

U  R  B  I  N  ,  furfùs. 
Moi? 

B  A  Y  A  R  D.  ^ 
Nous  no'js  eftimons  ,  Seigneur,  à  plus  d'un  titre. 
Parlez  vrai.  Si  ma  foi  cédait  à  vos  difcours , 
Serais-je  en  votre  cœur  ce  que  j'y  fus  toujours.' 

U  R  B  I  N  ,  après  un  moment  de  réjiexion. 
Je  t'imite ,  Baïard  ;  &  je  te  parle  en  Homme, 
Non  plus  en  Courtifan  du  Monarque  de  Romej 
J'allais ,  fi  par  mes  foins  il  t'avait  corrompu  , 
Applaudir  fon  bonheur  &  pleurer  ta  vertu. 
B  A  Y  A  R  D,  Vemhrajfant. 
Va,  le  Frère  chéri ,  que  m'ont  donné  les  Armes.' 
Ne  verfera  fur  moi  que  d'honorables  larmes. 

U  R  B  I  N  ,   affeciueufement. 
Tu  veux  que  j'en  répande  ,  &  tu  m'en  vois  frémir, 
Efl-ce  en  jeune  infinfé  qu'ici  tu  dois  périr? 
En  comptant  fur  Nemours  ,  ta  fagelTe  eft  trompée^ 
D'épais  &  longs  frimats  la  Terre  détrempée  , 
Tant  de  marais  profonds,  de  fleuves  débordés  , 
Par  nos  fiers  Albanois  défendus  &  gardés, 
Oppofent  à  fa  marche  une  sûre  barrière  : 
F.h  !  comment  penfcz-vous  que  fon  Armée  entière  ^ 
Ce  péfant  appareil   de  cent  foudres  d'airain, 
Ces  Soldats  combattus  par  le  froid  &  la  faim,' 


^        TRAGEDIE!  ït 

Pourfuivis  ,  tourmentés  d'éternelles  allarmes  J 
Faibles  &  fuccombant  fous  le  poids  de  leurs  armes  5 
Vont  ,  par  de  tels  chemins,  ju'qu'à  vous  accourir? 
Le  libre  Voyageur  a  peine  à  les  franchir. 
Daignez  vous  rendre  à  moi. — 

B  A  Y  A  R  D. 

Comment  !  Bayard  fe  rendre 
U  R  B  I  N. 
Les  débris  de  ce  Fort  ne  peuvent  fe  défendre  i 
Vois  le  Bronze,  tombant  de  fon  appui  brifé, 
Attendre  encore  envain  le  Salpêtre  épuifé  : 
Vois  ces   remparts  ouverts  ,  ces  portes  ébranlées , 
Ces  foITés  tout  remplis  de  vos  Tours  écroulées. — 

B  A  Y  A  R  D  5  çwi  pendant   les  derniers  vers  a  témoigné 
quelque  impatience ,  &  s'efl  avancé  vers  une  porte  delà. 
Galle  rie. 
Amis ,  approchez-vous. 

U  R  B  I  N. 
Et  pourquoi  ces  Soldats  ? 
BAYA  P\.  D  ,  s'appujant  fur  un  d'eux. 
Voici  d'autres  remparts  ,  dont  vous  ne  parlez  pas. 
Voyez  ces  vieux  Guerriers ,  fiers  de  leurs  cicatrices/ 
De  vingt  aiïauts  bravés  redoutables  indices  : 
Ils  ne  veulent  fortir  de  ces  foffes  fanglans  , 
Que  fur  un  pont  formé  d'Ennemis  expirans. 
Mais  —  l'Ami  de  Gafton  !  L'intrépide  Altémore  ! 


SCENE    F. 

LE    DUC    D'   URBIN,   ALTÉMORE. 

AVOGARE,   BAYARD, 

D'  A  L  E  G  R  E  ,  Suite. 

ALTÉMORE,  à  Bayard. 

O  Eigneur  ,  Nemours  arrive. 

BAYARD. 

Ah  !  Ciel  !  —  J'en  doute encorç 
URBIN,  apec  le  plus  grand  étonffement. 
Nemours .' 

BAYARD. 
Et  fon  Arniée  1 

ALTÉMORE. 

Eft  au  pfed  de  ces  Tours. 


B  ij 


Il       GASTON  ET  BAVAKD; 

B  A  Y  A  R  D. 

(  Avrès  s'être  regardés  lui  Cr  le  Duc  avec  unefurprife  mêlée 
d'admiration.  ) 
Que  notre  étonnement  doit  honorer  Nemours  ! 
Guerriers  ,  depuis  vingt  ans  ,  adnnirés  fur  la  terre: 
Allons  apprendre  encor  les  fecrets  de  la  guerre  , 
Aurious-nous  projette  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  ? — J 
Eh  bien  !  doit-on  rougir  de  commander  fous  lui  ? 
Vers  votre  Camp  ,  Seigneur,  votre  retraite  eft  libre; 
Annoncez  ce  prodige  à  vos  Héros  du  Tibre  : 
Sur  fes  bords  quelque  jour  nous  pourrons  nous  revoir , 
je  me  rends  vers  mon  Chef,  &  cours  le  recevoir. 


SCENE    FI, 

LE    DUC     D'URBIN,ALTÉMORE, 
A  V  O  G  A  R  E. 

ALTÉMORE,  au  Duc ,  après  avoir  regardé 
fi  tout  le  monde  ejtforti. 

W  Eraours  veut  des  Breflans  attaquer  les  muraillgs  , 
Seigneur  :  ne  tentez  point  le  dciftin  des  batailles. 
Que  par  un  feint  Traité ,  dans  la  Ville  introduit , 
Ce  Prince  avec  les  Tiens  expire  cette  nuit  :  - 
Voas  verrez  mon  projet  dans  les  mains  de  Pefcaire  ^ 
Seul  ,  des  foudres  nouvea-j^:  il  connaît  le  myftère  : 
Ferdinand  l'a  charge  de  fervir  mes  dclTeins  ; 
Et  chef  des  Efpagnols  réunis  aux  Romains.— 

U  K  B  I  N. 
Arrête/.  Sans  l'aveu  de  Romt:  &  de  Venife, 
(  En  regardant  A\>ogiire.  ) 

Ferdinand  peut  payer  des  Traîtres  qu'il  méprife: 
Je  ne  veux  point  entrer  d^ns  vos  lâches  complots, 
Eî  je  vais  ,  en  Héros  ,  combattre  des  Héros; 
Vos  infà'iies  fecours  flétriraient  ma  vidoire  ; 
Je  triomphe  fans  honte  ,  ou  fuccoaibe  avec  gloire. 
Adieii^ 


i/'V 
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SCENE     FIL 

ALTÉMORE,   AVOGARE, 
ALTÉMORE. 


N 


E  craignez  rien  de  fa  faiiflfe  vertu  , 
Seigneur  :  il  n'eiî  pas  maître  ,  &  fon  Camp  m'eft  vendu. 
Du  retour  de  Gafton  l'extrême  diligence 
Changeant  tous  nos  projets  ,  fert  mieux  notre  efpèrance} 
Les  Français,  empreffés  d'accourir  vers  ces  murs, 
Viennent  fe  réunir  dans  des  pie'ges  plus  sûrs; 
J'aime  à  voir,  par  leurs  foins,  notre  attente  remplie; 
Nous  allons ,  d'un  feul  coup  ,  délivrer  l'Italie. 

AVOGARE. 
Quel  nouveau'jour  vient  luire  à  mes  yeux  affligés! 
Mon  Epoufe  &  mon  Fils,  vous  ferez  donc  vengés! 
Vous  fûtes  des  Français  les  premières  victimes. 
Pour  préparer  mes  coups  ,  hélas  !  trop  légitimes  , 
Depuis  deux  ans  entiers  ,  ma  tranquile  fureur  , 
Par  cent  détours  obfcurs,  fe  traîne  avec  lenteur  ; 
Qu'elle  fe  lève  enfin  dans  ce  jour  de  vengeance  , 
Et  d'un  fer  imprévu  frappe  avec  affurance. 

JVÎes  Tyrans  à  ma  foi  femblent  s'abandonner, 
Leur  crédule  candeur  ne  fait  rien  foupçonner  : 
Affedant  fur  mon  fils  une  douleur  commune  , 
J'acciifai  de  fa  mort  la  guerre  &  la  fortune  ; 
Je  fus  flatter  Nemours  ,  qu'à  force  de  bienfaits 
Il  corfolait  ce  cœur  ulcéré  pour  jamais  : 
Bayard  croit  à  fa  main  ma  fille  réfervée  : 
Ils  font  loin  de  penfer  que  ,  par  moi  foulevée , 
BreflTe  ait  reçu  de  moi  des  armes,  des  Soldats  , 
Par  ces  longs  foûterrains  qu'ils  ne  connaiffent  pasi 
Et,  cette  nuit  encor,  ma  Garde  conjurée 
De  ce  Fort,  auxBreflans.  allait  ouvrir  l'entrée» 

ALTÉMORE. 
Seigneur ,  de  mes  complots ,  pour  vous  feul  entrepris. 
Votre  fille  d'abord  fut  la  caufe  &  le  prix; 
Vousm'offritez  fa  main,  je  vous  voyais  en  Pèrci 
J'ofais  tout  pour  venger  votre  fils  &  fa  Mère. 
Né  dans  Naple  ,   &  banni  par  fon  Ufurpateur, 
Je  le  vois  ,  dans  ces  lieux  ,  me  rendre  fa  faveur  : 
Ferdinand  ,  pour  priver  Nemours  de  la  Couronne 
Que  Naple  lui  deftine  &  que  Louis  lui  donne  , 
.Vient  de  m'encourager ,  par  des  bienfaits  nouYçausj 


^^        GASTON  ET  BATARD; 

A  tromper  l'amitié  de  ce  jeune  Héros  j 
II  me  rend  en  lecret  le  Duché  d'Altémore  ; 
Du  nom  de  Viccroi  fa  main  me  flatte  encore  ; 
Mais  par  on  foin  plus  cher  je  me  kns  enflammé i 
Nemours  elt  mon  rival ,  &  mon  rival  aimé. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Va,  je  le  foupçonnais,  lorfque  ma  loi  févère 
A  ta  nailTante  ardeur  prefcrivit  le  myflère  : 
De  ta  contrainte,  Ami,  voi  les  heureux  effets  , 
Euphémie  &.  Gaflon  te  livrent  kurs  fecrets: 
Ils  ignorent  ma  haine  &  notre  intelligence. 
M^is  pourquoi  Lur  amour  dans  l'ou.bre  dufilence.— 

A  L  T  É  M  O  R  Ë. 
Nemours  à  Ton  Amante  avait  donné  fa  foi 
De  ne  rien  déclarer ,  fans  l'aveu  de  fen  Roi. 
Il  vient  de  l'obtenir  ,   &  mes  juftes  allarmes.— 

A  V  O  G  A  R  E. 
Pour  combattre  leurs  feux  j'ai  de  puiflantes  armes. 
Quand  Bayard  apprendra  qu'on  cherche  à  lui  ravir 
Celle  qu'en  digne  Amaiit  il  croyait  obtenir  ; 
Lui,  dont  le  bras  vengeur  difpuiant  Euphémie, 
Du  fier  Sofomaiore  a  ti;rminé  la  vie. — 

A  L  T  É  M  O  R  E  ,  très -vivement. 
Ciel  î  je  vais ,  l'un  pgr  l'autre  ,  immoler  mes  rivaux  : 
France  ,  en  les  divifant ,  on  perd  tous  tes  héros  ; 
Par  leurs  jaloux  débats  nous  donnant  la  Vidoire  , 
ï-'Amour,  pour  les  aigrir,   efl  plus  fort  que  la  gloire, 
De  la  même  beauté  ,  quand  leurs  coeurs  font  épris  , 
Il  De  faut  qu'un  regard  pour  perdre  deux  Amis. 

A  V  O  G  A  R  E. 
'Ah  !  fî  l'Amour  entre  eux  n'arme  point  la  Vengeance  , 
II  va  ,  des  grands  objets  ,  diflraire  leur  prudence  ; 
Et  détourner  leur  foins  ,  par  un  défordre  heureux  , 
Loin  des  pièges  mortels  ralTemblés  autour  d'eux. 
Vien  régler  les  relTorts  de   notre  art  infaillible  •" 
Hais  concertons  fi  bien  leur  jeu  sûr  &  terrible. 
Que  l'un,  en  fe  rompant  ,   par  un  effort  fecret, 
De  l'autre  ,    tout-à-coup,  précipite  l'effet: 
Que  ce  dédale  ,  offrant  des  détours  innombrables, 
Par-toot  entrecoupés  ,  par-tout  impénétrables, 
Soit  plein  de  {jis  trornpeurs  ,  dont  le  fombre  embarras 
Egare  fans  retour  ou  conduife  au  trépas. — 

ALTÉMORE. 
Je  veux,  pour  que  Nemours  en  démêle  les  trames, 
Que  fon  Camp  ,  tout  en  feu  ,  l'éclairé  de  fcs  fiâmes» 
Un  abîme  infernal,   à  fes  pieds  ,   va  s'ouvrir; 
^e  ft'êft  qu'en  ^  tpmbant ,  c^u'il  le  peut  découvrir. 


TRAGEDIE. 


n 


ACTE    IL 


^ 


SCENE    PREMIERE. 

AVOGARE,    EUPHÉMIE. 


M 


E  U  P  H  É  M  I  E. 


On  père?  — 

AVOGARE,   en  fureur. 
Non.  Ma  haine  eft  plus  affermie, 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Croyez  que  vos  fecrets  gardés  par  Euphémie.— 

AVOGARE. 
Va,  tu  m'en  répondras,  pujfqu'ils  font  dans  ta  main^ 
Je  vois  que  tu  fais  tout,  &  je  nierais  envain.  — - 
Quel  perfide  à  tes  yeux  devoi'a  ce  myftère? 

EUPHÉMIE. 
Un  Mortel  vertueux  dont  le  nom  fe  doit  taire. 

A  V  o  G  A  R  E. 
Je  faurai  le  connaître  ,  il  mourra  par  mes  coups. 
(Plus  tranquilement.) 

Mais  Gafton  s'eft  flatté  de  fe  voir  ton  Epoux  * 
II  croit  que  tu  réponds  au  feu  qui  le  dévore  ! 

EUPHÉMIE. 
Eh  !  peut-il  fe  tromper  quand  il  croit  qu'on  l'adore H 
Mon  ame  s'ouvre  à  vous  ,  pour  mieux  vous  atteadrir» 
Avant  de  voir  Nemours,  j'appris  à  le  chérir; 
Au  récit  de  fa  gloire,  en  tous  lieux  répandue. 
D'un  ttouble  intéreflâot  je  me  fentais  énue  : 
Au  bruit  de  Tes  périls  on  me  voyait  pâlir; 
Ses  exp'oits  ,  en  fecret,   fcmblaient  m'(''riorgueilHr  : 
Mon  coeur,  vers  ces  climat-'^  ,  appcllait  ia  vaillance; 
J'ofais  lui  fouhaifer  ,  dans  mon  innparience  , 
Des  trioniohes  nouveaux,  de  nouvelles  vertUs; 
Et  mes  vreux  ,  chaque  jour,  fe  voyaient  prévenus. 
Ces  lauriers  d'Agnadel  venaient  d'orner  fa  tête, 


7^       GAS  TON  E  T  BATARD; 

Lorfque,  par  un  affault,  Brefle  fut  fa  conquête,- 
Vous  vîtes  fa  valeur,  fa  grâce,  fes  bienfaits 
Enchanter  tous  les  cœurs  furpris  &  fatisfaits  ; 
Comme  il  daigna  pleurer  fur  le  fort  de  mon  Frère  > 
Victime  en  cet  affault  ,  d'un  zèle  téméraire! 
Mais  avec  quel  refpeft ,  fes  dons  confolateurs 
Verfaient  autour  de  nous  l'oubli  de  nos  malheurs! 
Vous  en  fûtes  touché.  Bayard  ,  en  fon  abfence , 
Ignorant  fon  amour,  brigua  notre  alliance  j 
Je  n'eus  point  de  raifon  pour  rejetter  fa  foi, 
Tant  que  Nemours  m'aima  fans  l'aveu  de  fon  Roî. 
Hélas  /  à  s'enflammer  la  paffion  plus  lente  , 
Dans  une  ame  févère  en  eft  plus  violente  ; 
Bayard  ne  cède  point.  —  Ciel  !  vais  je  être  aujourd'hui 
Un  flambeau  de  difcorde  entre  Nem.ours  &  lui? 
Mais  un  plus  grand  danger  m'allarme  pour  mon  Père  i 
On  va,  de  vos  complots,  pénétrer  le  myflère: 
Et  qui  fait  fi  Louis,  après  vos  noirs  détours, 
Voudra  permettre  encor  la  clémence  à  Nemours? 
Ah  !  pour  vous  faire  un  droit  à  leur  bonté  fuprêmc^ 
Abjurez  vos  fureurs  :  avouons-les  nous-même  ; 
il  n'eft  point  de  pardon  ,  que  ne  puiflTe  obtenir 
L'Amour,  mêlant  k^  pleurs  à  ceux  du  repentiri 

A  V  O  G  A  R  E. 
Qui,  moi  ?  Sacrifier  à  ton  indigne  flamme 
Le  plaihr  de  venger  &  mon  Fils  &  ma  Femme  1 
N'as-tu  pas  vu  ton  Frère,  en  ce  même  Palais, 
Expier  à  tes  pieds  fous  les  coups  des  Français  ? 
Là ,  mes  bras  ont  prefTé  les  reftes  effroyables 
De  fon  corps  déchiré  par  leur  lances  coupables; 
Sa  main  ferra  ma  main  pour  la  dernière  fois  ; 
Les  accens  étouffés  de  fa  plaintive  voix 
Ne  purent  que  nommer  la  Vengeance  &  fon  Père: 
Je  la  jurai  fur  lui ,  fur  fa  mourante  Mère  : 
Sa  mère,  en  s'immolant  près  d'un  Fils  malheureux* 
Invitait  ma  douleur  -à  les  fuivre  tous  deux  : 
Ta  barbare  tendrefle  arrêta  ma  furie. 
Va  ,  c'eft  pour  me  venger  que  j'ai  fouffart  la  vie,  ^ 
Va,  tu  fais  que  mon  cœur,  pour  haïr  les  Français, 
N'avait  pas  attendu  tous  les  maux  qu'ils  m'ont  faitsï 
Pour  fruit  de  leurs  dédains  recueillant  notre  haine, 
Tout  les  abhorre  ici  :  leur  Nation  hautaine 
Nous  croit  nés  pour  fefvir  fous  vingt  Tyrans  divers. 
Et  trop  heureux  enmr  de  préférer  fes  fers. 
En  vengeant  ma  Maifon  ,  j'affranchis  ma  Patrie  : 
Le  Ciel  pour  les  Français  n'a  point  fait  l'Italie  : 
De  quel  droit  venaient-ils ,  du  fond  de  leurs  Etats , 

portée 
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Porter  dans  mes  foyers  le  deuil  &  le  trépas  1 
Du  moins  ,  que  leurs  malheurs,  coniblant  ma  misère ^ 
Ce  jour  foir  le  dernier  pour  leur  Armée  entière; 
Que,  dans  toute  la  France  ,  en  voie  avec  effroi 
Des  Pères  déiolés  qui  pleurent  comme  moi. 

E  U  ?  H  É  M  I  £      . 
Dans  quel  égarement  la  fureur  vous  engage  ! 
Des  Ai-ux  de  Louis,  Milan  fut  l'héritage; 
La  naiirance  nous  place  au  rang  de  Us  Sujets  , 
Et  nous  fait  partager  ce  grand  nom  des  Français. 
A  votre  Souverain  cefTcz  d'étie  infidèle; 
Gloire  ,  intérêt  ,  devoir ,  vers  lui  tout  vous  rappellêà 
Ah  !  remplacez  le  F  U  que  vous  avez  perdu, 
Par  un  Fils  plus  iliuitre  &  plus  grand  en  vertu  ; 
Qui,  portant  avec  moi  votre  fang  fur  le  Trône ^ 
Fait  rejaillir  fur  vous  l'éclat  de  fa  Couronne  : 
Nemours  mer  à  vos  pieds  un  Sceptre  glorieux, 
Oià  n'ofait  s'élever  votre  ceil  ambitieux  ; 
Et  vcus,  prêt  à  fraoper  fon  cœur  qui  vous  révère  , 
V^ous  aimez  mieux  vous  voir  fon  Bourreau  que  fon  Père  ! 

A  V  O  G  A  lî  E. 
Croîs-tu  que  ma  raifon  embraffe  imprudemment 
Ce  Fantôiiie  de  gloire  offert  à  ton  Amant? 
Que  dans  Naples  jamais  il  garde  la  Couronne 
D'un  Peuple  ,  qui  la  brife  auilj-tôt  qu'il  la  donne  ? 
Nemours  e(l-il  plus  grand  ,  plus  puilfant,  plus  heureu:^ 
Que  Charle  &  que  Louis,  qu'on  en  priva  tous  deuxl. 
S'il  fe  voit,  à  fon  tour,  chalTé  de  l'Italie; 
Il  faudra  donc  le  fuivre;  &,  loin  de  ma  patrie, 
Traîner  de  mes  vieux  ans  le  refte  infortune  , 
D'un  Prince  fans  Etats  Courtifan  dédaigné  ? 
Je  fuis  libre  en  ces  lieux  fous  la  loi  de  Venile  , 
Et  Chef  d'une  Province  à  mon  pouvoir  foumife  : 
Les  titres ,  les  honneurs  ,  fur  ma  tête  amaiTés  , 
Sur  celle  de  mon  Fiis  étaient  encor  placés. 
{  Avec  tranfport.  ) 

Mon  fils  était  ma  gloire  &  ma  feule  efperance; 
Son  nom   déjà  fameux  doublait  mon  exiltence  ; 
Dans  fà  tombe  ,  avec  lui  ,  tout  cft  fini  pour  mûi  ^ 
C'eff  un  (àng  étranger  qui  doit  naître  de  toi; 
Sur  la  Terre,  à  jamais ,  mon  Nom  meurt  ô:  s'efface 
Les  Fils  de  ton  Epoux  ne  font  rien  dans  ma  Kace. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Voilà  comme  mon  Sexe  eft  ici  chez  les  Grands  ! 
Il  nous  comptent  à  peine  au  rang  de  leurs  Enfans  5 
Un  FiU  ,  flattant  leur  Nom  d'une  grandeur  future  i 
Efi  a»iT»é  par  l'orguiil  plus  que  par  la  Nature. 


-w  t 


jâ    GASTON  ET  BATARD; 

Mon  pl-re  !  quoi  jamais  l'exccs  de  monatnour, 

N'amtnera  votre  anie  au  plus  faible  retour. ' 

Ah  !  j'ai  droit  de  me  plaindre,  <k  je  demande  grac?. 

(  Elle  fe  met  à  genoux.  ) 

Kéjarons  de  tous  deux  h  commune  difgrace  , 

Votre  cœur  ifolc  n'a  rien  autour  de  loi  j 

Que  le  befoin  d'aimer  le  tourne  enfui  vers  moi; 

Souvent  à  fe  venger  mcttanf  fa  fvule  étude, 

De  ce  noir  fentimjnt  on  fait  une  habitude  \ 

Laiffez-vous  entraîner  par  un  plus  doux  penchant; 

La  Nature  ,  à  vos  pieds  ,  jette  un  cri  fi  touchant  ! 

Hélas  !  ne  changez  point,  pour  h  tendre  Euphémie.. 

En  un  fuppiice  affreux, le  bienfait  de  la  vie  ; 

A  l'Auteur  de  mes  jours  ,  en  fauvant  fa  vertu  , 

Je  rendrai  ,  s'il  le  veut  ,  plus  que  je  n'ai  reçu. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Leve-toi.  Ta  prière  &  me  laffe  &  m'offenfe. 
Je  n'ai,  dans  l'Univers,  de  bien  que  ma  vengeance j 
(  Avec  fureur.  ) 

Je  donnerais  pour  elle  &  mon  fang  &  le  tien  ; 
Ton  cœur  dénaturé  n'appartient  plus  au  mien  ; 
Efclave  du  Tyran  qui  perdit  ta  famille, 
Amante  d'un  Français  ,  non  ,  tu  n'es  plus  ma  fille, 

EUPHÉMIE. 
Seigneur. — 

A  V  O  G  A  R  E. 
Mais  quelqu'un  vient.  C'ell  l'Ami  de  Nemours, 
Perfide  ,  livre  lui  mes  fecrcts  &  mes  jours, 
Mais  tremble. 

EUPHÉMIE. 
Mclhirureufe  ' 
(  Tandis  qu'elle  refce  dans  V accablement ,  Avo^are  fort  en 
faifant  à  Altémore  unjigne  d'inielligence.) 


SCENE    IL 

ALTÉMORE,  EUPHÉMIE. 
EUPHÉMIE,   vivement. 


A 


H  ?  vous  aimez  un  Père  t 
Il  a  i  de  votre  exil ,  foulage  la  misère  ; 
II  va  fe  perdre  ;  hélas  !  foyez  fon  protefteur  ; 
C'eit  moi  qui  ,  de  Nenaours ,  fis  votre  bienfaiteur  î 


T  K  A  G  E'  D  I  E:  ïp 

Entre  vos  deux  Amis  notre  devoir  vous  place.' 

A  L  T  É  M  O  R  E  ,  avec  une  feinti  fur^nfe. 
Quel  difcours  ? 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Prévenez  leur  commune  difgrace  — — 
Je  vois  Gaflon  ,  Bayard  ,  de  leurs  Chefs  entourés  ; 
Seigoeur,  éloignons-nous. 


WT^BfBSSBSKBBBS^ 


SCENE    I  1  L 

NEMOURS  ,  EUPHÉMIE  ,  ALTÉMORE  ; 
BAYARD,  D'ALÉGRE,  CHEVALIERS 
FRANÇAIS. 

^î  E  M  O  U  R  S ,  courant  à  Euphémie.  Il  tient  à  la  mairt 
un  plan    roulé. 


M 


Adame .   demeurez  ; 
Vous  voyez  vos  Soldats.  Cette  pompe  guerrière  ,' 
Aux  Filles  des  Héros  n'eft  jamais  étrangère  : 
Un  feul  de  vos  regards  ,  enflammant  vos  Vengeurs  , 
Peut  ,  au-deiTus  d'eux-même,  élever  leurs  grands  cœurs;.' 
Quand  c'eft  pour  la  Beauté  qu'ils  courent  à  la  gloire  , 
Les  Français  font  vo!er  le  Char  de  la  Viftoire. 
Mais  que  vois-je  ?  vos  yeux  femblent  mouillés  des  pleurs*' 

EUPHÉMIE. 
Prince,  ce  jour  de  gloire  eft  un  jour  de  douleurs. 
Mon  Père  ,  fes  dangers  —  les  vôtres  —  ma  Patrie  — 
Tout  jette  la  terreur  dans  mon  ame  attendrie. 

BAYARD. 
La  terreur  !  quand  Nemours  traverfant  tant  d'Etatç; 
Vengeur  de  deux  Cités ,  Vainqueur  dans  trois  combats/ 
Dompte  ,  en  fi  peu  de  jours  ,  par  un  talent  fuprême  , 
Et  tout  l'Art  des  Humains  &  la  Nature  même  ! 
Grâce  à  leur  nouveau  Chef,  qui  finit  leur  malheur, 
La  gloire  des  Français  égale  leur  valeur: 
Ils  craignaient  pour  Milan  ,  Jule  tremble  pour  Rome  î 

(  En  montrant  Nemours.  ) 
Et  c'eft  la  mcn:îe  Armée  ,  on  n'y  changea  qu'un  Homme- 

NEMOURS. 
Cet  Homme  ,  à  fon  bonheur  ,  doit  bien  plus  qu'à  foa  Art^ 
Avec  de  tels  Guerriers  que  n'eût  point  fait  Bayard? 

BAYARD. 
Moi  ?  vos  huit  derniers  jours  valent  ma  vie  entiârei 

Pu 


'^    G  A  s  T  0  N  E  T  H  A  r  A  R  D; 

Votre  marche  favante  eft  un  coup  de  lumière, 
Qui  montre  un  Art  nouveau  que  vous  feul  polfédiez  : 
Je  mefurais  TobRacle  ,  &  vous  le  furmontiez. 

NEMOURS, <i  Euphémie. 
Eayard  m'aime  ;  il  le  doit  :  c'eft  aimer  fon  ouvrage. 
(A  fa  fuite.) 

Qu'il  nous  corrige  tous  de  l'abus  du  courage. 
Jeune,  on  veut  le  flatter  qu'il  fuffit  pour  l'honneur 
Des  prodiges  brillans  d'une  ardente  valeur  ; 
JVlais  dans  les  cœurs  Français  ,  en  naifl'ant  apportée, 
Pour  un  mérite  en  nous  peut-elle  être  comptée? 
Rougilfons  de  permettre  à  des  Peuples  vaincus, 
De  nous  vaincre  à  leur  tour,   fans   avoir  nos  vertus: 
Des  talens  du  Guerrier  l'étude  approfondie 
poit  guider  le  courage  &  même  le  génie  *, 
Des  Dunois ,  des  Guefclins ,  pénétrons  les  fecrets:— • 
Admirons-nous  toujours  fans  imiter  jamais  ? 
i  A  Bayât  d.  ) 

^'ai  dû  mon  vo!  rapide  à  mes  rigueurs  utiles  ; 
j'ai  banni  de  mon  Camp  ce  vain  I^uxc  des  Villes  , 
Qui,  retardant  toujours  la  courfe  des  Héros, 
AmmoîifTait  des  bras  tbrmés  pour  les  travaux; 
A  ces  mâies  Guerriers  peu  jaloux  de  leurs  charmes, 
Le  Luxe  que  j'ordonne  cft  Tcclat  de  leurs  armes , 
(  A^x  Chevdïers,  ) 

Amis,  pour  peu  d'inflans ,  fufpendonsles  afifauts  \ 
Préparons  nos  Soldats  pour  des  exploits  nouveaux. 
Dans  quatre  heures  je  veux  aliàillir  cette  Armée  *, 
Qui,  derrière  Tes  Tours  lâchement  renlerme'e, 
Devrait,  eo  déployant  fes  bataillons  nombreux  » 
PrelTer  ma  faible  troupe  &  l'écrafcr  cntr'eux  : 
Je  doutais  de  leur  honte  ,  ôc  leur  crainte  l'avoue. 
Le  feul  nom  de  Bayard  leur  rappelle  Fornouë  > 
Ces  lieux,  où  renvcrfant  tant  de  Peuples  unis  ; 
Chaque  Soldat  Français  comptait  fix  ennemis  : 
Qu^  Brefle  voie  encor  cette  grande  journée  ; 
Et  reportant  les  Lys  dans  Rome  concernée  , 
Allons.,  fur  Ferdinand,  recouvrer  nos  Etats; 
L'honneur  qu'il  a  perdu  ne  fe   recouvre  pas. 
(  Avec  une  joie  douce.  ) 

Chevaliers,  je  réclame  une  autre  Loi  chérie  ; 
Qn  plaît  à  la  beauté  quand  on  fert  la  Patrie; 
Héros  Amans,   voyons  qui   de  nous  ,  en  ce  jour, 
Saura  ,  par  plus  d'honneur,  mériter  plus  d'éimour. 
C  l'ivtinenù  ,  en  montrant  Euphémie,  ) 
Voilà  le  digne  objet  de  ma  fîâme  fidèle,^ 
D'une  ardeur ,  que  Louis  permet  que  je  révèle  «. 


T  R  A  G  E'  D  I  E:  '^t 

Des  long-temps  mon  hommase  a  fu  plaire  à  Ç&^  yeux      -^ 

BAYA  R^D,  à  paru 
Cid! 

NEMOURS. 
Si  ce  jour  peut  voir  mon  front  vi-f^orieux  , 
Demain  je  veux  unir,  dans  Brtirc  encor  fanglante  j 
A  fa  main  vcrtueufe  une  main  triomphante  ; 
Et  dans  Napies  bientôt  la  guidant  avec  vous, 
Pour  la  mieux  mériter  ,  couronner  Ton  Epoux. 

B  A  Y  A  R  D, 
Son  Epous  !  Vous  ,  Seigneur? 

NEMOURS. 

D'où  naît  votre  furprife? 
B  A  Y  Â  R  D. 
Vous  connai(rez  Bayard ,  &  quelle  eft  fa  franchife  j 
Prince  ,  j'aime  Euphé.îiie  ,  &  l'aime  avec  fureur. 

NEMOURS,  avec  douleur. 
Qui  !  vous  ?  —  me  l'enlever  ?  —  C'eft  m'arracher  le  cçeur. 

BAYARD,  avec  pajjion  ,  mais  fans  écht. 
Ah  ?  qui  veut  me  l'ôter,  me  doit  ôter  la  vie. 

NEMOURS, 
Bayard  ! 

E  U  F  H  É  M  I  E  ,  à  Nemours, 

Eh  !  modtirez •' 

BAYARD,  avec    humeur. 

V^ous  l'aimiez  ,  Euphémie  ? 

Vous  me  cachiez  vos  feux  .' Et  j'en  fuis  plus  jaloux. 

Mais  refpettez  ici  les  droits  que  j'ai  fur  vous  : 
La  foi  de  votre  Père  à  ma  foi  vous  engage, 
Et  je  fais  conferver  le  prix  de  mon  courage, 
NEMOURS,  vivement. 

(  En  mentrant  Euphémie.) 
Mes  titres  font  e'gaux ,  mon  courage,  6i  fon  choix. 
(  Plus  tranquillement.  ) 
Nemours  ,  comme  Bayard,  fait  conferver  Çi$  droits. 

BAYARD. 
Et  bien  !  Seigneur  ,  il  faut  —  mais  mon  devoir  m'impofe; 
Votre  Nom,  votre  Rang  — 

NEMOURS. 

Mon  Rang  ?  Je  lê  de'pofe  : 
Et  l'amour  &  l'honneur  vous  rendent  mon  égal. 

BAYARD. 
Si  vous  faviez  le  fort  de  mon  premier  Rival  — 

NEMOURS. 
Cpmment  ?  Que  dites-vous.^ 

B  A  Y  A  R  D,  avec  for  ce. 

Ce  qu'il  uphémie  ignore  $ 


il    G  A  s  T  0  N  E  T  B  A  r  A  R  D'I 
J'ai  difputé  Ta  main  contre  Sotomaïore  , 
Armé  par  l'amour  f^ul  ,  j'immolai  ce  Guerrier. 

NEMOURS. 
Les  exemples  ,  Bayard  ,  ne  peuvent  m'eflfrayer. 
Mais  j'ai  dû  vous  entendre  ,  &  ce  mot  doit  fuffire. 
(  Aux  Chevalliers.  ) 

Vous,  aux  polies  fixés  que  chacun  fe  retire; 
Et  qu'on  artende  en  paix  le  moment  de  l'aifaut. 
[Les  Chevaliers  n;  fe  retirent  pas  ,   ils  paraijfent  agités  ,    G- 

parlent  bas  entr'eux.  Nemours   continus  en  prenant  Bajard 

par  la  main.  ) 
Je  vous  connais  un  cœur  6c  trop  jufte  &  trop  haut, 
Pour  ofer  foupçonner  que  jamais  la  Patrie 
Souffre  de  nos  dé':!ars ,  &  fou  plus  mal  fervie. 
Je  vous  charge,  Bayard  ,  d'obfervtr  de  plus  près 
Mon  Ordre  de  bitailîe  &  mes  defleins  fecrets  : 
(  //  lui  remet  le  Plan  roulé.  ) 
Voyez  fi  ma  jeuneffe  a  trompé  ma  prudence  ; 
Ouvrez  fur  mes  projets  l'œil  de  l'expérience  : 
-Quand  nous  aurons  vaincu  pour  l'honneur  de  l'Etat, 
Je  verrai  fi  le  mien  veut  un  autre  combat. 

BAYARD,  ému. 
Seigneur—— 

NEMOURS.- 
Allez  ,  Bayard. 
(  Bajarifcrt  i  les  Chevaliers  lefuivent.  ) 


SCENE    I  F. 

NEMOURS,    E  U  P  H  É  M  I  E. 
E  U  P  H  É  M  I  E. 


N 


Emours ,  qu'allez-vous  faire  ? 
fenfez-vous  que  j'approuve  un  amour  fanguinaire  j 
Qui,  par  vous,  d'un  ami  va  déchirer  le  fein  , 
Ou  voQs  faire  tomber  fous  fa  coupable  main  ? 
Etc'eft  moi,  jufle  Ciel!  moi,  qui  perdrais  encore  * 
Uq  Héros  que  j'admire  ,  ou  celui  que  j'adore  ! 

NEMOURS. 
Calmez  ce  tendre  effroi.  Bayard  peut  fe  dompter  \ 
Je  lui  laiflTe  le  temps  de  fe  mieux  confulter. 
Qu'en  vous  cédant  à  moi  Bayard  me  fatisfaffei 
JC'eft  Tunique  moyen  d'expier  fa  menace  ; 


T  K  A  C  E  D  1  Ëi  i>] 

Si  j'avais  pu  me  vaincre  ,  une  tclie  fierté 

M'en  aurait ,  uoar  jan-uis  ,  ravi  la  liberté. 

Mais  un  premier  tranfport  peut  égarer  fa  flâme,' 

Garde-t-on  ,  près  de  vous ,  l'empire  de  fon  ame  ? 

Moi-même  ,  malgré  moi,  de  colère  animé ——— 

Il  efl  plus  excufable ,  il  n'était  point  aimé. 


SCENE    V, 

NEMOURS,   EUPHÉMIE,AyOGARE* 
A  V  O  G  A  R  E. 


A 


H!  Prince,  pardonnez  ma  fatale  imprudence; 
Il  eft  vrai  ,  de  Bayard ,  j"ai  tlatté  l'efpérance. 
Croyais  je  que  Nemours  d'.lcendrait  jufqu'à  nous /--i 
Bayard  menace  en  vain  ,  Euphémie  elt  à  vous. 

NEMOURS. 
Comte  ,  j'ai  renfermé  la  flâme  la  pks  pure, 
Tant  qu'un  refus  du  Roi  pouvait  vous  faire  injure. 
C'eft  pour  vous  l'épargner,  qu'en  prefTant  ce  lien. 
Môme  avant  votre  aveu  ,  j'ai  recherché  le  lien. 
Ne  craignez  point  Bayard  ,   je  défendrai  mon  Père  ; 
Puiiîent  mes  tendres  foins  &  mon  refpecl  fmccfe 
Rendre  ,  après  tant  de  pleurs,  un  Fils  à  votre  amour 5 

A  V  O  G  A  R  E. 
Mes  pleurs  vont  être  enfin  efluyés  en  ce  jour. 
O  mon  Fils,  recevez  ce  doux  nom  qui  m'honnore. 

Il  l'embrajfe. 
EUPHÉMIE,    à   part. 
Il  Tembrafife  à  mes  yeux ,  quand  je  fais  qu'il  l'abhorre  ! 
A  Nemours. 

Non  ,  cher  Prince  ;  ceffez  de  m'offrit  votre  main  : 
Ah  !  mon  père  fait  trop  que  je  vous  aime  en  vain* 
Sans  ce  fatal  combat  que  mon  malheur  prépare, 
Un  deftin  plus  cruel  aujourd'hui  nous  fépare  : 
Toujours  par  un  malheur  un  autre  eft  amené  , 
Et  l'Infortune  encor  cherche  l'Infortuné. 

AVOGAKEt  bas  à  Euphémîe^ 

Ofes-tu  bien? 

NEMOURS,    à    Euphémie, 
Quoi  donc? 


1^    GASTONET  BAVARD, 

EUPHÉMIE,  avec  embarras,  G-  regardiini  quelque- 

fois  fon  Père. 

De  nos  Breiïàns  rebelles 
Vos  yeux  vont  démêler  les  trames  infidelles , 
Et  votre  bras  vengeur  eft   prêt  à  les  punir  — 
Ma  Famille  eft  dans  Brelfe  ,  &  le  fang  peut  m'unir 
A  des  cœurs  criminels,  —  profcrits  avtc  jufhce  ; 
.''.lais — dont  vous  me  verriez  partager  le  fupplice. 

NEMOURS,    a    Avogarè. 
Mon  Père  !  Et  vous  auffi  ,  craignez- vous  que  mon  cœur; 
Sur  ce  qui  vous  efl  cher  n'étende  fa  rigueur.'  — 
A  Euphémie. 

Le  Neveu  de  Louis ,  armé  par  fa  vengeance , 
N'eft-il  pas  en  fecret  chargé  de  fa  clémence  .' 
Ah!  qu'il  verfa  de  pleurs,  tremble  d'en  voir  couler; 
Et  plus  on  a  fouffert  ,  mieux  on  fait  confoler. 
Louis,  dans  les  reflus  d'une  Cour  orageufe, 
\'it  la  fort  opprimer  fon  ame  courageufe; 
11  pleura  près   du  Trône  où  l'appellait  fon   fdng  , 
Il  parvint  aux  vertus ,  comme  au  fuprême  rang  , 
Par  une  route,  hélas  !  aux  Rois  trop  peu  commune, 
Par  cet  heureux   fentier  de  l'utile  infortune  ; 
Son  cœur,  qui  la  connut,  eft  plus  tendre  à  fa  voix  ; 
Le  meilleur  des  Humains  eft  le  plus  grand  des  Rois  =• 
Et  moi ,  dont  fcs  revers  ont  alTiegé  l'ent'ance  , 
Par  les  mêmes  leçons  ,  j'appris  la  bienfaifance. 

EUPHÉMIE. 
Qaoi  ?  vous  pardonneriez  à  l'avcu  du  forfait—— 


SCENE     VL 

NEMOURS,  EUPHÉMIE,  AVOGARE, 

A  L  T  É  M  O  R  E, 

ALTÉMORE,  à  Nemours. 

IL    Rince ,  Bayard ,  pour  vous  ,  m'a  remis  ce  Billet. 

N  E  M  O  U  R  S  ,  /e  prtni  G-  lit. 
n  Lorfque  l'on  iit  outrage  ,  &  qu'il  faut  qu'on  répare, 
>j  On  doit,  fans  différer ,  fatisfaire  un  grand  cœur  ; 
5;  Prince  ,  je  puis  mourir  dans  l'alfaut  qu'on  prépare, 
»  Et  ne  veux  point  mourir  comptable  envers  l'honneur; 

»  Que  mon  chef  lui-même  choifilfe 
»  Les  armes  ,  les  témoins  &  les  juges  du  Camp  ; 
T»  Qu'il  hâte  un  beau  moineût  de  gloire  ôi,  de  iufticej 


T  R  A  Q  E  D  I  El  âf 

»  Je  me  crois  fon  Ami  ,  mêine  en  le  provoquant* 

A  V  O  G  A  R  E. 
Beconnait-ori  Baïard  à  ce  nouvel  outrage? 

NEMOURS. 
Je  reconnais  l'Amour  ,  la  feule  erreur  du  Sage, 
(  A  Altemore.  ) 
Qu'il  s'apprête  à  l'inflanî ,  &  que  pour  ce  combat «*«s«| 

E  U  P  H  É  M  I  E,  impétueufement. 
Non  ,  je  cours  m'oppofer  à  ce  double  attentat  j 
(  Regardanv  fon  père.  ) 

Le  plus  prelfant  péril  doit  entraîner  mon  âmes 
(  A  Nemour.'!.  ) 

J'éclairerai  Baïard  fur  les  droits  qu'il  réclame^ 
Il  verra,  qu'en  voulant  tyranrjifer  mon  choix, 
Des  dignes  Chevaliers  il  foule  aux  pieds  les  Loix^ 
Que,  s'il  fe  perd  lui-rhême  ,  il  trahit  fa  Patrie  ; 
Que  ,  s'il  tranche  vos  jours,  il  m'arrache  la  vie; 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  je  prendrai  pour  appui 
L'orgueil  que  met  un  Sage  à  triompher  de  luij 
J'oferai  me  fervir  de  ce  pouvoir  iupréme  , 
Que  l'objet  qu'on  adore  a  contre  l'An  oir  même  2 
Et,  fi  tant  de  devoirs  font  bravés  fans  égard, 
Le  Vainqueur  de  Nemours  —  ou  celui  de  Baïard, 
N'emportera,  pour  prix  de  fa  gloire  cruelle. 
Que  la  publique  horreur  &  ma  haine  éternelle. 

(  Elle  fort  ) 


T 


SCENE    VIL 

NEMOURS,  AVOGARE 
ALTEMORE. 

NEMOURS» 


Ous  Tes  efforts  font  vains.  Après  ce  grand  éclat î 
Ceft  moi  qui  maintenant  vais  prelfer  ce  combat. 
Baïard  ,  je  différais  un  malheur  néceffaire  \ 
Mais  tu  veux  le  hâter,  il  faut  te  fatisfaire. 

A  V  O  G  A  R  E  ,  <7,  Altèmorc  y  avec  une  colère  fciiitCl 
Seigneur ,  un  tel  billet  dût  re/ler  dans  vos  mains  : 
La  Prudence  — 

ALTEMORE,  avec  une  faujfe  nàivctL 
Baïard  cachait  fes  grands  deffeins; 
Et  d'ailleurs  ,  pour  lui  feui  je  permets  qu'on  fr^miflTej 


'^t      /GASTON  ET  BATARD; 

Nemours  a  pour  appui  fon  bras  &  la  juftice  : 

Le  Ciel ,  au  champ  d'iionneur  combat  pour  la  vertu  i 

(  D^un  dïr  mjjlérieux.  ) 

Et  le  coeur  de  Baiard  à  ce  Ciel  eft  connu. 

N  E  M  O  U  R  S. 
Comment  ? 

A  L  T  É  M  O  R  E. 
Baïard  ici  le  vendait  à  Rovère  ; 
Vous  punirez  un  traître  autant  qu'un  téméraire> 

NEMOURS. 
Baïard  ,  un  traître  r  luii'  —  vous  i'ofez  foupçonner  ?— -a 
Vous  n'êtes  point  Français ,  on  peut  vous  pardonner» 

A  L  T  É  M  O  R  E. 
Cependant  -~ 

NEMOURS, 
Croyez-moi ,  l'oubli  de  cette  injure, 
Eft  de  iT?on  amitié  la  marque  ia  plus  fùre. — 
Mais  quoi  !  je  combattrais  ce  Héros  vertueux! 
(  Se  parhnt  à  lui-mcme.  ) 

Je  fens  trop  qu'en  Acrct  l'Ef-Joir  préfomptueux 
Me  dit  qu'l^eurtux  Vainqueur  d'un  Mortel  invincible, 
Nemours  ne  verrait  plus  de  triomphe  iaipoliible; 
Que  la  France  ,  l'Europe  Ôi.  l'Univers  entier  , 
De  leurs  Guerriers  en  Uioi  vanteraient  le  premier. 
ChalTons  d'un  tel  défit  l'or^^ue'.lkufe  infamie. 
3'entends  gémir  plus  h^ut  i'Aaiitié  ,  la  Fatrie  5 
(  A  Avogare.  ) 

îielas  !  j'aime  Baïard  :  &  ce  fer  defirufteur, 
Au  travers  de  fes  fiancs,  va  rechercher  fon  cœurj 
Ce  cœur  ,  de  l'honneur  p-;r  afyle  vénérable  , 
De  toutes  les  Vertus  xxé'.'ox  incpuifable. 
O  GueTier  Citoyen  .'  qui  fis  tout  pour  ton  Roi, 
Jufqu'à  t'cbbaiflfcr  même  à  le  fervir  foLs  moi  j 
Va  ,  mourant  par  tes  coups,  je  t'aimerais  encore» 
(  Avec  colère.  ) 

Honneur,  cruel  honneur,  ie  te  fers  &  t'abhorre: 
Et  vous  ,  \  auriers  affreux  dont  il  faut  me  couvrir. 
Même  en  vous  déteftant ,  je  vole  vous  cueillir. 
(  A  Altémore.  ) 

Vous ,  allez  à  Baïard  reporter  ma  répoiife. 
(Il  le  retient.  ) 

Mais  il  eft  un  obftacle ,  Amis,  &  tout  l'annonce. 
Si  l'Armée  apprenait  ce  dangereux  hazard, 
Tous  les  cœurs  entre  nous  formeraient  un  rempart. 
Seuil  Maîtres  du  fecret ,  gardez  de  le  répandre. 
{jf  Altémore.) 

Que  Baïard,  dans  une  heure  ,  ici  vienne  k  rendre :'' 


T  n  A  Q  r  D  I  E.  ^7 

L'épée  efl  ma  feule  arme,  &  plaît  à  fa  valeur, 
Co'ure  Sotomaiore  il  Tu*:  ainfî  vainqueur  : 
Eloignons  tout  Français  :  Avogare,  Altémore, 
Vous  ferez  aos  témoms.  ^ 

AVOGARE. 

Moi  ? 
NEMOURS. 

Ce  ciioix  vous  honore. 
C  7/  fait  figne  à  Akémore  de  partir  &>  celui-ci  obéit.  ) 
AVOGARE,  prenant  la.  main  de  Nemours» 
Mon  fils  ! 

NEMOURS. 
Cielî  — Euphémie  !  —  Ah.!  trompons fes  douleurs» 
Quels  que  foient  mes  dtilins  —  vous  effuierez  fes  pleurs. 
Je  vais  donner  mes  foins,  s'il  faut  que  je  faccombe , 
Pour  que  l'Etat  triomphe  en  pleurant  fur  ma  tombe. 
O  Baïard,  fi  je  meurs  ,  j'acquitterai  Louis  j 
Je  veux  ,  en  t'accablant  de  bienfaits  inouis  , 
Rendre  encor  mon  Vainqueur  jaloux  de  ma  mémoire,' 
Et  mettre  ma  défaite  au-deflTus  de  ta  gloire. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE     V  I  I  L 

AVOGARE,  feul, 

Omme  mes  Ennemis  viennent  fervir  mes  vœuxï 
Mais  —  O  nouveau  bonheur  !  —  Ils  font  perdus  tous  deux» 
Seuls  témoins  d'un  combat  que  leur  Arm.ée  ignore  , 
Leur  vie  eft  dans  mes  mains ,  dans  celles  d'Altémorex 
Kous  pouvons ,  faififlfant  le  Vainqueur  éperdu  , 
L'immoler,  fans  péril ,  dans  le  fang  du  Vaincu. 
Allons,  &  qu'auffi-tôt  les  portes  foient  livrées? 
Appelions,  dans  ce  Fort,  nos  cohortes  facrées; 
France  ,  tous  tes  foldats  furpris ,  enveloppés  , 
Vont ,  fans  ordre  &  fans  chef,  être  par-tout  frappéss 
Qu'à  peine  il  en  refte  un  qui  puinTe ,  en  fa  retraite, 
A  ton  Prince  tremblant  annoncer  leur  défaite. 
Va  ,  J'Italie  en  toi  vit  toujours  fon  Fléau, 
Mais  toujours  des  Gaulois  elle  fut  le  Tombeaui 


Tin  du  fécond  A^^^ 
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CASTONETBAYAKD; 


ACTE    III 


SCENE    P  R  E  M  I  E  P^  E. 

AVOGARE,    ALTÉMORE. 

(I/^  entrent  par  deux  côtés  opyofés.) 
ALTÉMORE. 

Es  efforts  d'Euphémie  ont  été  fuperflus, 
Et  l'aaiour  de  Bayard  s'en  irrite  encor  plus. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Pefcaire  eft  près  du  Pont,  il  va  s'en  rendre  maître, 
An  fignal  convenu  nous  le  verrons  paraître. 

A  L  T  J^,  M  O  R  E 
L'heure  approche  :  &  bientôt  l'un  de  ces  deux  GuerrierSî 
En  triomphant  pour  nous ,  tombe  fur  iz^  lauriers. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Mais  dis-moi  ;  Ferdinand  veut-il,  au  fonds  de  l'ame,. 
Qu'on  ofe  affaffiner  le  frère  de  fa  Femme  î 
'JC'a-£-il  pu  commander  — 

ALTÉMORE. 

11  cû  de  ces  forfaits. 
Qu'un  fbuverain  prudent  ne  commande  jamais  : 
Sûr  du  vœu  de  fon  Maître  ,  un  courtifan  habile  , 
En  lui  fauvant  la  honte,  achève  un  crime  utile. 
î.e  parti  de  Galion  dans  Naple  cfl  dominant  ; 
Qui  perd  ce  Prince,  alTure  un  Thrône  à  Ferdinandj 
1/inutiie  vertu  peut  lantjuir  fans  fnlaire  , 
Mais  un  pareil  fervice  efl  le  grand  art  de  plaire. 

Ah!  de  nos  fiers  Tyrans  j'admire  la  fureur; 
De  leur  chute  ,  à  nos  mains,  ils  dérobent  l'honneur, 
Votre  fille,  comme  eux»  fert  mes  feux  qu'elle  ignore j 
Elle  conduit  le  fer  dans  le  coeur  qu'elle  adore  ; 
Expiant ,  malgré  foi,  fes  indignes  amours, 
Ceft  elle  qui  m'immole  &  Bavard  &  Nemours  ! 
, Vengez-nous  de  vous-même,  ô  conquérans  avares, 
Qui  dépouillez  nos  champs  po;ir  vos  climats  barbares^ 
'Vous  ;  qui  îlç  iQi^s  nos  biens  ufurpatsurs  jaloux  j 


TRAGEDIE:  i^: 

Nouj  raviflez  encor  les  cœurs  qui  fcnt  à  noos. 

A  V  O  G  A  R  E. 
Calme-toi.  Crains  qu'un  mot  ne  décèle  ta  flâme, 
Il  faut ,  plus  que  jamais,  i'enfcrmer  dans  ton  ame  ; 
Vois  comme  ma  prudence  enchaîne  mon  courroux. 
Cacher  les  pallions  n'efi  pas  un  art  pour  nous. 
Songe  fur-tout  ,  ami  ,  qu'au  gré  des  conjonftures, 
Il  faut  hâter,  fufpendre,  ou  changer  nos  mefures. 
Unir  ou  féparcr  nos  diâTértns  projets  : 
Les  temps  ,  l'occafion  ,  les  doit  trouver  tous  prêts. 
Car  je  doute  toujours  que  ce  combat  s'achève, 
Qu'entre  les  deux  rivaux  le  camp  ne  fe  foulève— — 

ALTÉ   MORE,  appercevant  Boyard. 
Non  ,  Seigneur  ;  banniffez  cet  injuile  foupçon  , 
Bayard  vient,  '"^'en  eft  fait  ,  je  vais  chercher  Gafton. 


SCENE      IL 

AVOGARE,    BAYARD, 
B  A  Y  A  K  D  t  avec  tranquilité. . 


c 


'Efî  donc  ici  le  champ  de  ma  gloire  nouvelle? 
Je  ne  cueillis  jamais  une  palme  plus  belle  j 
J'aime  à  vous  voir  mon  juge. 

AVOGARE. 

Ah!  croyez  que  mon  cœur 
f/[e  ferait  fuir  ces  lieux,  s'il  doutait  du  vainqueur i 
Bayard  va  triompher  quand  Bayard  va  combattre. 
C'ert  un  jeune  imprudent  que  vous  allez  abbattre  ; 
Je  le  plains.  Mais,  Seigneur,  j'aurais  bien  plus  gémi 
De  la  néccffité  de  trahir  mon  ami. 
Je  vous  l'ai  dit  tantôt  ;  fans  ce  fatal  remède  , 
Il  faut  ,  en  rougiflant  ,  que  mon  amitié  cède 
Au  tyrannique  abus  des  volontés  du  Roi , 
Qu'Euphémie  &  Nemours  font  valoir  contre  moi: 
Leur  amour  mutuel  ,  armé  de  la  puiffance  , 
Menace  de  braver  ma  vaine  réfiflance. 
Non  ,  que  mon  cœur  féduit  s'enivre  ,  ave.c  ardeur. 
De  l'éclat  paflTager  d'une  fauflfe  grandeur; 
Ah  !  je  verrai  bientôt ,  fi  Garton  perd  fon  guide  » 
pe  fon  bonheur  fi  prompt  la  chùre  plus  rapide. 

BAYARD,  d'un  air  fombre  &>  pajjionnçt 
T^Uq  adore  Nemours  èi  l'avoue  à  mes  yeux  ! 


>j^        Gy^S  TON  E  T  BATARD; 

t'ûaqoe  Uivc  zne  rendait  m  .1  i:vji  c-d!  ux. 

Quoi  !  num.  ^n  m'oatr.-iAgnt  ,  cliw  en  a  fjlus  decharmcsî 

Par  qu.is  aidcds  traniDur'S,  mCie?.  ie  itrd.es  larmes, 

Elle  a  tout  eHayé  pour  Vdincre  mon  aiutur  ! 

Si  l'hoLiacur  à  mes  v>'xrux  permettaic  un  retour, 

S'il  n'eût,  d'un  bras  d'airain  ,  uiarqué  nocre  carrière, 

L'ingrate,  &  fa  beauté  changeait  n:on  ame  entière. 

[  Auec  indignation.  ] 

Amour,  ah  !  lous  quel  joug  m'as-tu  donc  alTervi  ! 

L'homme,  par  ton  délire  ,  à  foi-mcme  eft  ravi; 

Tu  lui  fais  ine  autre  aine  &  transfoimes  fon  être: 

Bayard  mênie  ,  Boyard  de  fon  cœur  n'tft  pas  maître? 

Mais  j'apperçois  Giilon. 

A  V  O  G  A  R  E  ,  i  part. 

C'eft  leur  deraier  moment. 


SCENE    I  I L 

NEMOyRS,   BAYARD,   ALTÉMpRE, 
A  V  O  G  A  R  E. 

NEMOURS. 

Ayard ,  fi  la  raifon  fuit  votre  emportement, 
En  n'accufant  que  vous,  plaignez-nous  l'un  ô<  l'autre  ? 
Nous  devons  à  l'honneur  ou  ma  vie  ou  la  vôtre. 
Sic'efl  moi  qui  péris  ,  ne  craignez  rien  du  Roi; 
Songez  à  le  fervir  &  pour  vous  ôç  pour  moi, 
A  ce  prix  dç  mon  fang  il  a  droit  de  s'attendre. 
Mais  hélas  !  s'il  vous  perd  ,  que  pourrai- je  lui  rendre! 
Recevez  rnes  regrets  &  m.on  adiwU  fatal  ; 
EmbraflTez  un  ami  — 

(  U  Venihrajfe  ,  G-  enfuite  il  mat  Vépee  à  la  main.  } 

Combattez  un  rival. 

BAYARD. 
Prince  ,  ça  vous  offenfant ,  je  me  fuis  fait  outrage  : 
J'ai  voulu  m'eu  laver  dans  le  champ  du  courage  ; 
Pour  accroître  l'honneur  que  j'y  trouvai  toujours; 
Je  fais  comment  Bayard  doit  combattre  Nemours. 
i  A  très-haute  voix.  ) 

Entrez,  braves  Guerfiers ,  fîcrs  fcutiens  de  la  France, 
(^Une  foule  iç  Chevaliers  entrent.  ) 

1^  E  M  O  ir  R  S. 
Ciell 


f  R  A  G  Ê'  D  I  Ë.-  it 

AVOGARE,a  ^aru 
D  revers! 

B  A  Y  A  R  D ,  vivement. 
Vous  tous,  témoins  dw  mon  offenfôjl 
Cbabannes ,  Luxembourg,  Tonnerre  ,  d'.îubigny> 
Sriflac ,  mon  digne  Emule;  &  toi,  chwr  Co'ignyj 
Vous  ,  qn's:iî  fecret  ici  j'ai  pritz  de  vous  rendre. 
Pour  un  noble  defîein  qui  devait  vous  furprendre; 
(  A  Euphéniie  qui  entre  par  un  autre  coté.  ) 
Vous  fur-tout,  digne  objet  de  mon  fatal  amour. 
Vous ,  que  ma  faute  honore  ainfi  que  mon  retour  ,-rf 
j(  Il  tue  fon  épée  avec  le  fourreau.  ) 
^Contemplez — de  Bayard  l'abbaiffement  aUgufte; 
(  Il  la  pofe  aux  pieds  de  Nemours.  ) 
Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  &  jufte, 
Que  Thcnneur  véritable  im.pofe  à  la  valeur  , 
Et  comment  un  Héros  fe  punit  d'une  encur. 

N  E  M  OURS. 
Attendri ,  tranfporté  ,  je  funs  couler  mes  Iarm.es  .' 
Le  plus  grand  des  Guerriers  ,  Eay?rd  me  rewd  les  arrhes* 

(il  ramajje  l'épée  de  Ba.ïard  ,  Cr  lui  donne  lafienne.  *} 
Je  garde  ton  épée  ;  &,  la  mienne  efl  à  toi  : 
Tiemblez  plus  que  jamais ,  Ennemis  de  moa  Roi, 
Du  glaive  de  Boyard  ma  vr^u:  cfi'  ?:n'ée  , 
Ce  Sceptre  de  l'honncur  va  j^-i^cr  n.on  armée. 
Vous  ,  Français  ,  appr.ïnez,  ii  je  fui.'  à  demi 
Digne  d'un  tel  rival,  digne  d'un  tel  ami.  {A  Altémare.} 
Remettez  dans  fes  mains  c:-  qoe  je  vous  confle , 
L'écrit  qu'il  recevrait  s'il  ni'tût  oté  la  vie  •* 
(  Baïard  prend  le  paquet,) 

Vois  que  j'avais  l'orgiuil  i!c  vivre  dans  ton  cœur: 
Connais  quelle  dépoi«i.iw  '  ût  orné  mon  vainqueur; 
Le  Koi  ,  fi  dans  nos  ca^r.ps  ,  U  perchai?  la  lumière  , 
M'a  juré  d'accomplir  n  -i  volonté  dernière  ; 
Et  Bayard  ,  par  mon  cidie  ,  en  îern.ii  ;jnt  mes  jours» 
Devenait  Comte  tk  Duc  de  Foix  &  de  Kemonrs,- 
En  te  donnant  mon  nom  j'en  étcrdris  la  gloire, 
Et  j'aurais  confondu  ta  vie  &  ma  mémoire. 

Madame,  à  vitie  main  j'avais  même  attenté  ; 
Revivant  dans  Bavard  ,  m'auriez-vous  rejf  tté  ! 
Votre  coeur  rn'i /naniaie  eûf  im.ité 'es  nctr;^:;. 
Un  prodige  d'honneu,   en  fait  infpirer  d'autres:—» 
Dan<;  l'ivrefll-  ol;  jt  fL.:<î,  ie  ne  fais  même  encor 
Si  l'élan  d::-  la  Coire  ôi  fon  fublime  efiTor 
N'enfraînai-ent  point  mon  ame  exaltée,  af grandie, 

*  Qu'il  a  renaife  dans  le  fourreau  pendant  que  Baiard  lui  parlair. 


jA         GASTON  ET  BAVARD, 

Au  facrifice  entier.  —  Non  ,  ma  chère  Euphémie 
Non  ,  ce  triomphe  horrible  efl  au-dclfus  de  moi. 

B  A  Y  A  R  D. 
Il  m'appartient,  Seigneur  :  un  feul  mot  fait  ma  Loi, 
On  vous  aime  :  fon.Ljez  à  ma  faute  ,  à  mon  âge , 
Ce  triomphe  peut  fcul  réparer  mon  outrage  : 
0"ui  ,  Madame  ,  je  cède  au  choix  de  votre  cœur; 
£  A  Avogare.  ]  [  W  Euphémie.  ] 

Je  vous  rends  votre  foi.  Pardonnez  ma  fureuf  ; 
De  ma  faible  raifon  j'avais  perdu  lufage  , 
Il  faut  bien  que  vos  ycux  excufcnt  leur  ouvrage; 
Concevez  où.  s'étend  l'excès  de  leur  pouvoir  ; 
lis  ont  fait,  à  Bayard ,  oublier  fon  devoir:     [  Vivement.} 
Mais ,  par  un  prompt  retour ,  mon  Juge  incorruptible , 
Mon  ccEur  ,  m'a  remontré  ce  devoir  inflexible; 
Je  l'ai  vu  ,  j'ai  rougi  :  le  facrifice  ciï  fait  ; 
J'ai  provoqué  Gallon  pour  en  preffcr  l'effet  : 
Je  tremblais  que  l'honneur ,  dans  rairai:t  qui  s'approche, 
A  mon  dtrnici  moment  fit  fon  premier  reproche. 
Je  l'avouerai.  Vos  pleurs,  vos  foins,  pour  me  fléchir, 
M'ont  prefquc  retenu  quand  j'allais  m'affranchir; 
Votre  afpeft  m'a  fait  rendre  un  combat  plus  pénible; 
Je  voyais  mieux  ma  perte  ,  elle  était  plus  fenfible  ; 
[  Avec  force.  ] 

Mais  à  des  vrais  Guerriers  ,  fur  eux-même  abfolus, 
Jamais  les  pallions  ne  coûtent  des  Vertus  : 
De  mon  pouvoir  fur  moi  je  viens  de  me  convaincre; 
Quand  on  fe  combat  bien  ,  l'on  eft  fur  de  fe  vaincre. 
Mon  cœur,  où  plus  de  feux  viennent  de  s'allumer, 
Renonce  à  votre  cœur  —  mais  non  à  vous  aimer. 
Je  voue  à  vos  appas  ce  refpeclable  hommage  , 
Que  la  beauté  fe  plaît  à  permettre  au  courage; 
Cet  encens  noble  6l  pur,  que  tous  nos  Ch.valiers 
Brûlent  fur  fes  Autels  au  milieu  des  Lauriers; 
Il  eut  droit  d'être  offert  aux  plus  illullres  Reines, 
Vous  le  ferez ,  Madame  :  Oui,  vos  loix  fouveraines. 
Toujours ,  après  Louis  ,  difpoferont  de  moi  :  — 
(  En  prenant  la  main  de  Gajton.  ) 
Et  c'eft  à  votre  époux  que  j'en  donne  ma  foi. 

EUPHÉMIE. 
Dans  mon  ravifT-ment ,  à  peine  je  refprre. 
Quel  fentiment  profond  tant  de  grandeur  infpîreï 
Ah  !  s'il  était  un  prix  pour  le  plus  vertueux, 
Quel  Mortel  oferair  choifir  entre  vous  deux? 
L'un,  daignant  oublier  qu'il  touche  à  la  Couronne, 
Vient  combattre  en  So'dat  fur  les  marches  du  Thrôoe  : 
L'autre,  lublime  en  tout,  de  l'erreur  d'un  moment, 

Fait 
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Fa't  de  fa  gloire  encor  réternel  monument. 

iA  Nemours.  ) 

Cher  Princo  ,  qu'il  eft  doux ,  Pour  ce  cœur  qui  vous  aime  , 

D'être  offert  à  Gafton  des  mains  de  Eàyard  même  .' 

(  A  ■Bayj.rd.  ) 

Et  Vous,  à  qui  cent  fois  l'Europe,  avec  raifon, 

De  l'Alcide  Français  avait  doimé  le  Nom  , 

Vous  lurpalTez  des  Grecs  le  Héros  magnanime  , 

Vous ,  vainqueur  de  l'amour  ,  dont  il  fut  la  vidime. 

(  A  Avogare.  ) 

Mais  mon  Père. Veut-il  permettre  mon  bonheur? 

AVOGARE,  à  fa  Fille.  (  Bas.  ) 

Ton  bonheur  cfl  le  misjn. Tout  eil  changé. 


SCENE    IV' 

tes  Acteurs  précédens,  D'  A  L  É  G  R  E, 
D'  A  L  É  G  R  E  ,  à  Nemours 


S 


Eigneur  j 

Nos  canons  ,  dirigés  par  votre  heureufe  adreffe  , 
Ont  tait  crouler  k  mur  &  L-s  caoons  de  Brclfe  ; 
L'Ennemi  ,  dans  la  p'aine  ,  ert  contuiut  cie  fortirj 
A  tenter  la  bataille  il  parait  s'enhardir. 
J'ai  vu  fe  déployer  les  drapeaux  de  Rovére  , 
Ht  marcher  vers  ce  Fort  les  lances  de  Fefcaire, 

NEMOURS,  avec  un  écinr  de  joie, 
Enfin  donc,  une  fois,  ils  nous  viennent  chercher  ï 
\'ole  }  &  que  tout  mon  Camp  fe  difpofe  a  marcher. 

(  D'Altgrefort.  ) 
B  A  Y  A  R  D  ,  très-vivement. 
Nous  allons  vaincre  ;  Amis,  croye^-en  ma  promeflTej 
J'ai  le  pian  du  combat  tracé  par  la  fageffe  ; 
Miracles  du  Génie  ik  Chef-d'œuvres  de  l'Art, 
Les  projets  de  Nemours  gouvernent  le  Hazard. 

N  E  M  O  U  R  S ,  de  inême. 
Ah  .'  ton  cœur  6i  ton  bras  promettent  plus  encore  S 
(  A  Euphéir.ie:  ) 

Ofez  voir  triompher  l'Amant  qui  vous  adore; 
(  A  Avogare.  ) 
Reftez  ici  près  d'elle,  &c  montez  fur  la  Tour. 

AVOGARE. 
Moi,  qu'en  lâche  témoin  j'admire  ce  grand  jour! 

E 
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Le  neveu  de  Louis  va  me  nommer  fon  père  , 
Et  je  veux  mériter  une  gloire  fi  chère. 

NEMOURS,  toujours  avec  chaleur. 
Daignez  donc  la  conduire  ,  &  vous  fuivrez  nos  pas. 
(  Prenant  Bajard  par  la  main.  ) 
Vitns  ,  de  i;otrc  quertlle  infiruifoDS  nos  So'dats  ; 
Que  ,  pkin'^.  de  ta  grande  ame ,  ils  marchent  aux  allarmes» 
(  Aux  Chevaliers.  ) 

O  Français  ,  foutcnez  la  gloire  de  vos  armes  : 
Qui  pourrait  aujourd'hui  réfider  à  vos  coups  ? 
Vos  deux  Chefs  ont  l'honneur  d'être  dignes  de  vous. 
(  Ils  fartent  tous ,  à  Vex^eption  à'Avogare  G-  d'Euphémie.) 


S 


SCENE    V. 

AVOGARE,   EUPHÉMIE. 
EUPHÉMIE,  arrêtant  fon  père  prêt  à  fortîr. 


M 


On  pcre  !  expliquez-vous.  Quel  deffein  vous  anime? 
AVOGARE. 
Peux-tu  ie  demander  ^je  cours  laver  mon  crime  j 
J'adniire  ,  je  chéris  ces  fubîimes  mortels. 

EUPHÉMIE. 
Grand  Dieu  ! 

AVOGARE,  avec  enthoufiafmei 

Viens  t'applaudir  dans  mes  bras  paternels  j 
Mes  yeux  font  deiriilés,  ctt  exemple  m'accable; 
O  de  leur  HéroiTme  afcendaot  incroyable  ! 
Tous  deux  m'ont  terr^ufé  par  ces  foudres  vainqueurs , 
Dont  s'arme  la  vertu  pour  tonner  dans  les  coeurs. 
J'ai  ftrnti  ,  malgré  rr;oi ,  fon  invincible  flâme  , 
Pénétrer  dans  mon  fein  ,   s'ouvrir  toute  mon  ame  ^ 
Y  porter  les  regrets  ,  les  remords  déchirans  : 
Je  me  fuis  vu  -fi  vil  près  d'Ennemis  fi  grands  , 
Que  déteftant  (oudain  n>a  noire  perfidie  , 
Je  me  croîs  trop  heureux  fi  mon  trépas  l'expie, 
[  En  Vemhrajfant.  ] 

Adieu  :  pardonne-moi  ma  honte  &  ta  douleur  ; 
Tu  me  vois  vertueux  ,  tu  me  verras  vainqueur» 
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SCENE     V  L 

ALTÉMORE.AVOGARE, 
E  U  P  H  É  M  I  E. 

ALTÉMGRE,  -prenant  la  main  à'Avogare. 

ç 

OEigneur,  c'eft  vers  le  Pont  qu'il  faut  foudain  vous 

rendre  ; 
Pefcaire  menaçait  ,  dit-on,  de  le  furprendre  ; 
Déjà  Bayard  y  vole  ,  on  voit  fuir  vos  foldats,^— 

A  V  O  G.A  R  E. 
Je  cours  les  raflTurer  &  fcconder  fon  bras. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Mon  père  ! 

A  V  O  G  A  R  E, 
Adieu. 
[  Il  fait  quelques  pas,  tandis  quelle  va  s^ajfeoîr  ;  G-  quand  îî 
eji  un  peu  éloigné  ,  il  dit  à  Altémore  ;  ] 
Ma  fille  ici  n'eft  plus  à  craindre  ; 
Pour  tromper  Css  vertus  ,  ma  bouciie  a  fu  les  feindre  s 
Combats  prcs  de  Nemours  ,  Ôi  fonge  à  le  frapper  ,• 
Je  réponds  de  Bayard  ,  il  ne  peut  m'échapper. 

[  Ils  fortent  par  deux  cotés  différens,  J 


SCENE    FIL 

E  u  P  H  É  M  I  E  ,  feule  &  ajjlfei 

VJ  Tel!  mon  cœur  goûte  enfin  une  volupté  purej 
L'honneur  y  met  en  paix  l'Amour  &  la  nature  : 
Après  tant  de  tourmens  mon  père  m'eft  rendu. 
Cher  Amant ,  fes  remords  font  nés  de  ta  vertu  ! 
Je  veux  ,  à  ton  amour  ,  dérobant  ce  myftère  , 
Jamais  devant  tes  yeux  ne  voir  rougir  mon  pèrej 
Et  ton  ame  ignorant  qu'il  a  pu  te  trahir, 
N'aura  pas  un  moment  ccflTé  de  le  chérir. 
Allons  voir  le  combat, 

[  Elle  fe  levé  0-  s  arrête  avec  faifijfement.1 
Je  me  fens  confternée. — 
pourquoi  i  Nemours  va  vaincre,  &  c'cft  fa  deftinée. 


;(?         6AST0NE  TBATARD; 

Ah  îfouvcnt  aux  Vainqueurs  le  fort  cache  un  écueîl 
Dans  leur  Char  de  Triomphe  il  place  leur  cercueil. 

Fin  du   troijieme   Acte. 


ACTE  IV- 
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S  C  E  II  E     PREMIERE, 

E  U  P  H  É  M  I  E  ,  feule ,  G-  à:ins  le  plus  grand  defordre. 


Jl    Uyons.  Mes  yeu^i  font  pleins  de  ce  vafle  carnage. 
Des  fureurs  des  mortels  épouvantable  image  ! 
Le  fang  qui  ruiffelait  de  tant  de  Corps  épars  , 
Ces  têtes  qui  tombaient  du  haut  de  ces  remparts  ; 
Les  fers  érincelans  ,  &  les  feux  p:us  terribles  , 
Beproduifaicnt  la  mort  fous  cent  formes  horribles, 
Et  pourfuivant  par-tout  mon  père  &  mon  amant  — 
(  Elle  s'affied.  ) 

Mon  père  !  qu'il  m'cft  cher ,  hélas  !  en  ce  moment  ! 
Dieu  jufle  ,  à  la  vertu  quand  ta  voix  le  rappelé  , 
Veux-tu  rendre  fa  perî^  à  mon  cœur  plus  cruelle  ?  — 

(  Avec  un  peu  de  joie.  ) 
Mais  Nemours  !  —  Sur  la  brèche,  en  Vainqueur,  il  montait; 
Sur  des  monceaux  de  morts  la  gloire  l'attendait.  — 
(  Se  reprenant.) 

La  gloire  !  &  c'eft  donc  là  que  l'homme  l'a  placée  ? 
O  déliff  infernal  !  barbarie  infenfée. — 
[  Elle  fe  relèvi.  ] 

Quoi  !  j'entends  jufqu'ici  les  cris  des  Combatfans  , 
Percer  le  bruit  lointain  de  cent  Bronzes  grondans; 
j'entends  fe  rapprocher  ces  clameurs  effroyables  , 
Et  gémir  >  fous  ces  murs  ,  quelques  voix  lamentables! 
Uq  cri  plus  douloureux  me  glace  de  terreur; 
Se  peut-il  !  —  je  fuccombe —  Ah  !  je  vois  le  Vainqueur. 

[^  Elle  retomb?  fur  le  fauteuil.} 
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SCENE    IL 

EUPHÉMIE,   URBIN,   GARDES. 
U  R  B  I  N. 

Ous  voyez  un  Captif,  qui  rougit  peu  de  l'être  ; 
La  chaîne  de  Bayard  va  m'honorer  peut-être. 
Il  marchait  vers  la  Ville  ,  à  côté  de  Nemours; 
Quand  tous  les  Efpagnols,  par  le  Pont  du  Secours, 
Ont  tenté  de  ce  Fort  une  attaque  perfide. 
Sur  l'ordre  de  fon  chef,   Bayard  d'un  pas  rapide  , 
Court  à  ce  Pont  fatal  ,  le  vo  t  fans  défenfeurs  , 
S'élance,  arrête  feul  les  Efpagnols  vainqueurs; 
Fait  revoir  cet  exploit  ,  prodige  de  l'HiAoire  , 
Qu'on  difait  fabuleux,  mais  qu'il  nous  force  à  croire: 
Après  un  long  combat  les  fiens  l'ont  fecouru  ; 
lis  allaient  triompher,  quand  j'y  fuis  accouru} 
Be  ce  choc  décifif  je  fentais  l'importance  : 
Mais  le  nombre  des  miens,  leur  fière  contenance^ 
A  ce  torrent  fougueux  ne  peuvent  réfifter  ; 
Leur  courage  impuiflTant  ne  fert  qu'à  l'irriter. 
Redoublant  des  Français  l'indomptable  furie  , 
Dans  fon  dernier  Soldat  Bayard  fe  multiplie  : 
Je  vois  au  tour  de  moi  mes  Efcadrons  percés, 
Leurs  étendards  ravis  &  leurs  Chefs  difperfés  j 
Refté  feul  à  mon  tour  ,    il  a  fallu  me  rendre. 
Héias  !  dans  quel  moment  !  gémiffez  de  l'apprendre  : 
On  venait  de  blefifer  ce  Guerrier  généreux  ; 
11  avait ,  fans  frayeur ,  fenti  ce  coup  affreux. 
Mais  il  tombe  ;  &  l'on  trouve  ,  au  défaut  de  l'armure, 
Tout  le  fer  d'une  lance  encor  dans  fa  bleffure; 
On  craint,  en  lui  portant  un  fecours  meurtrier  , 
D'arracher  à  la  fois  fa  vie  avec  l'acier  ,• 
On  dit  plus  ;  que  le  coup  part  de  la  main  d'un  traître.— 
J'en  ai  vu  près  de  lui ,  que  vous  devez  connaître. 

EUPHÉMIE. 
Non,  je  n'en  connais  plus.  Mais  que  devient  Nemours  \ 

URBIN. 
Les  fiers  Vénitiens  lui  réfiftent  toujours  ; 
L'Alviane  eft  un  Chef  digne  de  fa  vaillance. 
Il  efl  jufle  qu'entre  eux  la  Victoire  balance. 
On  rapporte  Bayard, 
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SCENE    î I L 

URBIN,   EUPHÉMIE,   BAYARD, 
GARDES. 

BAYARD. 

j[  Le  corf  s  entouré  d'une  écharpe  ,  porté  fur  des  étendards  G- 
des  piques.  ] 


'Effort  de  la  douleur» 
Pénétrant  dans  mon  fein  ,  en  détache  mon  cœur  ; 
Dieu  ,  je  fcns  défaillir  ma  force  anéaniie. 
[  Après  un  peu  de  filence.  ] 
Mon  ame  était  à  toi ,  mon  fang  à  ma  Patrie  : 
Mes  cinq  derniers  Aïeiix  ,  tr-orts  au  lit  des  Héros, 
EeconnailTt:nt  leur  fils  irourant  fur  des  Drapeaus. 

EUPHÉMIE. 
Bayard,  voyez  Ifs  pleurs  de  la  plus  tendre  Amie  , 
Quels  regrets  pour  Gai;on  ! 

BAYARD,  d'une  voix  entrecoupée. 

C'w^ft  vous,  bclie  Euphémie* 
Eh  bien  !  ai-je  eu  raifon  d'cspicr  rr.on  erreur  ? 
Je  fuis  chéri  de  vous  ,  &  quitti;  envers  l'honneur. 
Sans  crainte  &  fans  reproche  à  mon  heure  ruprêrae. 
Je  fens  mon  ame  fuir  LOutenre  d'elle- mcme.  — 
Vous  direz  à  mon  Roi,   que  j  ai  béni  mon  fort , 
De  lui  faire,  en  vos  m.ains  ,  hommage  de  ma  mort. 
t  La.  regardant  tendrement.  ] 
Croira-i-il  qu'un  mortel  ait  pu  céder  vos  charmes  ? 


SCENE    IV. 

Les  Auteurs  précédens  ,   A  V  O  G  A  R  E. 
A  V  O  G  A  R  E. 

Ayard  ,  à  ton  malheur  je  viens  donner  des  larmes» 
BAYA  R  D. 
Un  Traître  m'a  frappé  ;  ne  pleure  pas  fur  moi , 
Pleure  ce  Malheureux  qui  viole  fa  foi. 
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A  V  O  G  A  R  E. 
ÎDans  ta  mort  ,  en  tons  lieux  ,  la  nouvelle  eft  feméej 
On  dit  que  ce  reveri  a  tait  fuir  notre  Aimée, 
Que  l'Ennemi  vainqueur. — 

B  A  Y  A  R  D  ,  Je  relevant  un  peu. 

■   Nemours  ell-il  vivant  ? 
A  V  O  G  A  R  E. 
On  le  croit. 

B  A  î  A  R  D. 
Et  l'on  dit  !'F.Dn!.mi  triomphant  ! 

[  Aux  Français  qui  l'environnent.'] 
On  vous  trompe,  Avogare.  —  Allons ,  qu'on  me  remporte^ 
Le  péril  de  N.raours  rtud  ma  douleur  moms  ibrte. 
Retournez  à  V-tlT^vt.  Près  de  votre  étendard  , 
Placez  au  premier  rang  les  refits  de  Bayard  ; 
Ce  froat  pâ'e  a  fanghnt  ,  es  bras  faible  &  fansarmes^ 
Aux  Ennemis ,  bientôt  renverront  les  allarmes  ; 
[  Pendant  qu'on  1  emporte.  ] 
Ils  ne  m'ont  pas  encor  entrevu  fans  frémir? 
Marchez  ,  ils  trembleront  à  mon  dernier  foupir. 
Mort  ,  je  puis  vo.:s  guider  au  fond  de  leurs  afyles  5 
Du  Guefciin  au  cercueil  fournit  encor  des  Villes. 

Auogare  le  fuit, 
F  U  P  H  É  M  I  E. 
J'entends  crier  viûcirc,  ik  Nemours  &  Louis. 

Avogare  G-  les  Français  s'arrêtent. 


c 


SCENE    F. 

■Les  Adeurs  précédens  ,  D'  A  L  E  G  R  E. 
D'  A  L  E  G  R  E. 


E  grand  jour  met  le  comb'e  à  la  gloire  de  Lys, 
L'Alviaue  fit  aux  fers  &  Nemcirs  eft  dans  Breffe , 

U  R  3  I  N. 
Ciel  ! 

D'  A  L  E  G  R  ?.. 
Parmi  tou<:  fe^  foin    le.  premier  qui  le  prefle, 
Chevalier  verruetx      c'cfl  le  foin  de  vo    jours  ; 
Nous  venons  y  veiller.  J'ai  h?.fé  le  fecours 
Que  1  -'.ff  va  vou'  ofTrir  fois  un  heureux  aufptce  ; 
ConduiJons-Ie ,   Soldats  ,   dans  ce  lieu  plus  propice. 
[  il  lUQnire  une  Chambre  voijine.  ] 
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B  A  Y  A  R  D. 
Attends.  —  Avec  ce  fer  mon  aine  peut  fortir  : 
[  Avec  plus  de  force.  ] 

Cher  Nemours  !  Ah  !  je  veux,  avant  que  de  mourir  , 
Entendre  le  récit  de  ta  gloire  inouie  , 
Et  jouir  du  beau  jour  que  te  doit  ma  Patrie. 
[  A  d'Aiègre.  ] 
Conte-moi  fes  exploits. —  Son  fang  n'a  point  coulé  ! 

D'  A  L  É  G  R  E. 
La  foudre,  autour  de  lui  ,  vainement  a  volé. 
Maître  de  foi ,  de  tout  ,  dans  cet  affaut  terrible  , 
Le  Français,  fous  fa  main,  f^mble  un  Courfier  flexible,' 
Qu'il  fait ,   fans  nul  effort  ,  prciïer  ou  retenir, 
Et  dont  la  fière  ardeur  s'étonni  d'obéir. 
Tout-à-coup  votre  mort,  à  grand  bruit  annoncée, 
Fit  reculer  d'un  pas  une  troupe  avancée; 
Mais  l'afpeft  de  Nemours,  dans  le  fond  de  leur  cœur, 
Fait  de  ce  pas  honteux  l'aiguillon  de  l'honneur  ; 
»  Français,  vengeons  Bayard,  s'il  eft  vrai  qu'il  fuccombe  j^ 
V  Pourriez-vous ,  en  fuyant,  dCshonnorer  fa  tombe? 
Ces  mots,  &  la  rougeur  de  fon  front  indigné , 
Quelques  pleurs  dont  fon  œil  était  même  baigné  , 
Ont  décidé  foudain  du  fort  de  l'Italie. 
Dans  BrefTe ,  vainement,  le  Romain  fe  rallie  : 
En  vain  le  Citoyen  ,  fous  fes  toits  renfermé  ,• 
Verfe  fur  les  Vainqueurs  le  bitume  enflammé; 
J'ai  vu,  ce  que  jamais  on  ne  pourra  comprendre, 
Trente  mille  Guerriers  ardens  à  fe  défendre , 
Aidés  de  la  nature  &  des  fecours  de  l'Art, 
Par  dix  mille  Français  forcés  dans  un  rempart; 
Et  notre  Armée  en  ordre,  au  fort  de  la  tempête, 
Comme  un  Camp  dcffiné  pour  les  jeux  d'une  Fête  y 

B  A  Y  A  R  D  ,  Avec  tranquilité. 
On  peut  m'ôter  ce  fer,   dût-il  trancher  mes  jours. 
Je  vois  la  France  heureufe  ,  &  lui  lailfe  Nemours. 

[  On  emporte  Biijard.  D'Aiègre  G*  Urbin  le  fuivent  } 
AVOGAREjà  part ,  &■  regardant  Bayard. 
Va  ,  pour  ce  fier  Vainqueur  tu  peux  trembler  encore} 
Tu  le  lailTes  en  bute  aux  poignards  d'Altémore. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Mon  père,  aux  AflaiTîns,  Nemours  abandonné, 
Comme  Bayard  fans  doute  en  eft  environné  : 
Je  crains  que,  loin  de  vous,  des  Conjurés  perfides» 
Ignorant  vos  remords,  &  de  fon  fang  avides , 
Dans  fon  triomphe  auffi  n'attentent  fur  fes  jours. 
Si  vous  veilliez  furiwi,— ^ 

AVOGARE. 
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A  V  O  G  A  R  E. 

C'eit  mon  (^ avoir ,  j'y  col":s. 

\_A  paît,} 
Mais  je  vois  Altémore  ! — &  c'en  tft  ta;t  lans  duute. 

E  U  P  H  É  M  1  E. 
Ah  !  fon  trouble  m'apprend  ce  que  mon  cœur  rcdocte. 


SCENE    F  L 

AVOGARE,  EUPHÉMIE, 
ALTÉMORE. 

AVOGARE, à  Altémore. 
FI  bien  ? 


t 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
D'où  naît ,  Seigneur ,  votre  fombrc  emhtîTSi 
Que  fait  GaftoD  ?  ^ 

A  L  T  É  M  O  R  E  ,  iifecîant  un  peu  de  joie. 
Vers  VOLS  ii  marche  i'ur  mes  pas. 
E  U  P  H  É  M  I  E. 
Je  cours  lui  préfenter  les  t-a  mes  de  la  gloire, 
C'elt  aux  mains  de  l'amour  à  parer  la  vi(r£Oire. 

SCENE    FIL 

AVOGARE,    A  L  T  É  aM  O  R  Éo 
AVOGARE. 

v/  Uoi!  j'ai  frapoé  Bayard  ,  &  Nemours  efl  vninqueûr  ! 
^^  A  L  T  É  M  O  R  E. 

Il  l'eft  pour  un  moment  ;  ne  craignez  rien  ,  Seigneur. 
D'illuftres  Chevaliers  une  Elite  aguerrie  ,  _ 
ConnaiflTant  qu'en  fecret  on  menaçait  fa  vie  , 
L'entourait,  le  couvrait  de  leurs  fuperbes  rangs  j 
Le  glaive  ne  pouvait  approcher  de  fes  flancs. 
Mais  fa  viâoire  enfin  précipite  fa  perte, 
Sous  fes  lauriers  trompeurs  fa  tombe  eft  entr'ouvertgrf 

AVOGARE,  vivement  6-  avec  joie. 
Oui  ,  le  voilà  dans  Brefle ,  où  nos  pièges  tendus  , 
Par  Urbin  défonuais  n«  font  pas  retenus  ; 

E 
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EnchafTant  notre  Année  ,  on  ne  l'a  point  détruite; 

Le  terrible  Pcicaire  en  a  iVul  la  conduire  \ 

Nsmours ,  perdant  Bayard,  a  ptrdu  plus  que  nous,. 

Et  nos  premiers  projets  vont  être  remplis  tous. 

Des  ft'crets  fouterrains  Pefcaire  toujours  maitre, 

Dans  Brelfc ,  cette  nuit,  va  foudain  rjparaitre,- 

A  tout  événement  j'ai  Tçu  l'en  prévenir  ; 

Les  Habitans  armés  viendront  le  loutenir. 

Nous  n'aurons  qu'à  frapper.  Las  d'un  aifaut  pénible, 

Le  Français  va  tomber  dans  un  forameil  paifible  ; 

L'imprudence  le  luit  fitôt  qu'il  eft  vainqueur , 
Et  toujours  fon  délaftre  eft  près  de  Ton  bonheur. 

A  L  T  É  M  O  R  E  ,  aujji  vivement. 
Eien  plus.  Votre  Palais  dominant  fur  la  Ville , 
Nemours  ,  par  mes  avis ,  en  a  fait  Ion  afyle; 
11  doit  y  raffembler  le  confeil  des  Guerriers  , 
Et  tous  y  vont  périr  par  mes  f>ux  meurtriers. 
C'était  fous  ce  Palais,  je  vous  l'ai  fait  connaître^ 
Que  Pcfcaire  enfermait  le  dépôt  du  Salpêtre  ; 
Je  fais  ce  nouvel  art  ignoré  des  Français  , 
Dont  Navarre  ,  à  Bologne  ,  a  tenté  les  effais  : 
La  Poudre  ,  de  la  Terre  ,  cntr'cuvrant  les  entrailles , 
Fait  voler  dans  les  airs  les  pefantes  murailles  j 
Et  lance,  avec  fracas,  les  éclats  difperfés 
Des  fondemens  unis  aux  combles  renverfes. 

A  V  O  G  A  R  E  ,  impéîueufement. 
Allons.  Qu'au  même  inftant ,  où  ce  nouveau  tonnerre 
Des  chefs  des  Ennemis  aura  purgé  la  terre, 
Pefcaire  &  les  Brelîuns ,  fondant  de  toutes  parts, 
Egorgent  dans  la  nuit  tous  les  Soldats  épars. 
Cours  à  ce  grand  objet  que  ton  œil  doit  conduirai 
Moi  je  garde  ce  Fort.  Et  fi  Bayard  refpire  , 
Nemours  enfeveli  dans  ton  gouffre  infernal, 
Pour  immoler  Bayard  deviendra  mon  fignal  ; 
Maître  une  fois  du  Fort  ,  je  te  joins  dans  la  Ville.* 
Je  veux,  en  furpaiTant  les  meurtres  de  Sicile, 
Infolens  Etrangers ,  qu'on  moment  vous  ait  vus, 
De  l'Italie  en'ière  à  iaaiais  difparus. 

ALTÉMORE,   appercevant  Euphémie. 
Votre  fille   revient  :  retenez  l'infidèle  ; 
Nemours  n'a  plus  qu'une  lieure  à  fe  voir  aimé  d'elle. 

LU  fort.  A 
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SCENE     V  1  I  1. 

AVOGARE,    EUPHÉMIE. 

EUPHÉMIE,  s'approchant  tout  près  defon  père. 

[  D'un  air  fom.hr  e  ,  avec  faiJIJfement  G-  Iss  larmes  aux  yeux.  J 

JIJ  Arbare,  qu'ai-je  appris  ?  j'en  frilTonne  d'horreur. 
Quoi  ?  vous  m'avez  trompée  avec  tant  de  noirceur  I 
Quoi  ?  vous  m'avez  réduite  au  malheur  néceiTaire , 
De  ne  compter  jamais  fur  la  foi  de  mon  Père?  — 
Quelle  vertu  brillait  dans  fon  faux  repentir? 
Peut-on  fi  bien  la  peindre  ,  &  ne  pas  la  fentir  ? 

AVOGARE. 
Quels  tranfports  infenfés  ! 

E  U  P  H  É  iM  I  E. 

O  jour  de  ma  ruine  ! 
Mon  Père  ,  au  même  înfiant ,  m'embrafle  (k  m'alTafîine. 

AVOGARE. 
Téméraire  ,  ofes-tu  ?  — 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Ces  mains  ,  teintes  de  fangj 
Du  généreux  Bayard  n'ont  pas  percé  le  flanc  ? 

AVOGARE. 
Moi  ? 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Vous.  Urbin  a  vu  la  rage  qui  vous  guide; 
Enfoncer  &  brifer  votre  lance  perfide  : 
Son  eflime  pour  moi  m'a  fu  tout  découvrir. 

AVOGARE. 
Ah!  de  mon  changement  Urbin  veut  me  punir; 
Il  te  donne  un  foupçon  — 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Soupçonne-t-on  fon  Père^ 
[  Lui  montrant  un  papier.  ] 
Voilà  ce  que  vous-même  écrivez  à  Pefcaire  ; 
Du  meurtre  de  Bayard  vous  ofez  vous  vanter; 
Du  meurtre  de  Gafton  vous  ofez  le  flatter. 
AVOGARE,  confondu. 
Pefcaire  a  pu  trahir  des  fecrets  redoutables!  — 

EUPHÉMIE,  avec  vthémencei 
Non.  Pefcaire  jamais  n'a  trahi  fes  femblables; 
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iixcrcé  dw.  l'entlince  aux  talens  de  l'on  Roi, 

V/UanJ  on  i  dide  à  rrouiptr  on  cft  sûr  de  la  toi. 

Njdis  le  ijgi..  BrtiTan  ,  dont  l'^drcire  &  le  zèle 

Mont  déxOilé  J3«!:s  vofre  trame  infidè'e  , 

Vient  de  furprcn  Ire  encor  ce  bilitt  oditux  » 

Que  ,  par  un  prompt  mellage ,  il  m'envoie  en  ces  lieus  : 

Eî" ,   matière  fes  vietx  ans,  ia  vertu  qui  l'anime  , 

Sait  être  int'atigabie  autant  que  votrL-  crime. 

A  V  O  G  A  R  E  ,  '  pa/r. 
Pfécjpiions  l'kiiiant ,  tous  mes  relforts  lont  prêts. 

[  Il  veut  fonïr.  ] 
E  U  P  H  É  r>T  I  E,  lefuivani. 
Si  vous  fortez  ,  je  cours  publier  vos  projets. 

AVOGARE,  La  prenant  par  la  main. 
Sais-tu  que  tu  me  dois.  —  Que  tu  riiques  ta  vie. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
[  Aver  le  plus  grand  emportement  de  la  rage  G-  de  la  douleur.  ] 
frappez,  reprenez-la  quand  vous  l'avez  flétrie: 
Ma  nailTance  eft  ma  honte  &  tait  mou  défefpoir, 
Le  malheur  de  ma  vie  eft  de  vous  la  devoir. — 
Que  dis-je  ?  Ah  !  pardonnez. 

[  Elle  Veir.lrajfe.  ] 

Cher  ennemi  que  j'aime, 
Vous  me  devez  auffi  vos  jours  —  malgré  vous-même  : 
J'obtiendrai  votre  grâce ,  ou  mourrai  près  de  vous. 
Oui,  cruel. — Oui,  mon  Père.  Ah!  fi ,  dans  mon  cour-- 

roux , 
Ma  bouche  audacieufe  a  pu  vous  faire  injure  , 
Mes  yeux  donnent  encor  des  pleurs  à  la  Nature. 
Les  fentez-vous  couler/'  Pouvez  vous,  fans  douleur. 
En  voir  tremper  la  main  qui  m'arrache  le  creur  ? 

AVOGARE,  avec  dijfanulation. 
Cache  donc  mon  fccret  dans  ton  ame  attendrie. — ? 
Demain  tu  diras  tout  ,  mais  attends  que  je  fuie. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Demain  !  Eh  !  vous  avez  quelque  piège  ignoré, 
Dont,  cette  nuit  encor,  l'effet  eft  alfuré; 
Ce  billet  me  l'annonce.  —  Allons,  le  Ciel  m'iDfpire; 
Cefi  Nemours,  en  fecret  ,  que  je  vais  feul  inAruire, 

AVOGARE. 
Quoi  ?  — 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Le  crime  &  l'aveu  font  pour  moi  deux  malheurs. 
Mais,  en  fauvant  Nemours ,  j'enchaîne  Çss  rigueurs; 
|1  mç  dpit  votr?  grâce ,  elle  efi  ma  récpmpenfe. 

[  Ellç  veut  fortir.  [j 


TRAGEDIE.  4^ 

A  V  O  G  A  R  B!  ,  /e  mettant  au-àevant  d'elle. 
Comment  !  tu  veux  livrer  ma  vie  à  fa  vengeance? 

EUPHÉMIE,  très-rapidement. 
Votre  cœur  n'eft  pas  fait  pour  connaître  le  fien; 
Vous  le  jugez  par  vous;  j'en  juge  par  le  mien. 
Vous  alliez  ra'immoler  dans  ce  Hérc s  aimable, 
Il  me  refpedera  dans  mx>n  Père  coupable  : 
Je  réponds  de  vos  jours. 

AVOGARE,/a  retenant. 
Mais  de  ma  liberté  ? 
Du  moins,  avant  la  nuit  n'étant  point  arrêté.— 

EUPHÉMIE. 
La  liberté  pour  vous  eft  j'ufage  du  crime  ; 
De  vos  noires  fureurs  vous  feriez  la  vi£time  : 
Je  dois,  à  des  yeus  sûrs  confiant  vos  dcfîins, 
Vous  fauver  des  forfaits  &  des  dangers  certains. 

(  Elle  veut  encore  fonir.  ) 
A  V  O  G  A  R  E  ,  furieux. 
Les  dangers  font  pour  toi ,  Fille  impie  &  barbare  : 
Redoute  les  tranfports  où  mon  ame  s'égare  ; 
Je  n'ai  plus  qu'un  parti-,  celui  du  défefpoir. 
Les  jours  de  ton  Amant  vont  être  en  mon  pouvoir; 
C'eft  l'Auteur  de  mes  maux,  de  la  mort  de  ta  mère, 
Le  chef  des  meurtriers  qui  m'ont  ravi  ton  frère  j 
Lui,  qui  peut-être  même  a  déchiré  fou  flanc; 
Et  ,  je  faurai  mourir  tout  couvert  de  fon  fang. 
Telle  eft  cette  vengeance  aveugle  dans  fa  rage, 
Vertu  de  nos  cliaiats ,  paffion  de  mon  âge. 
Par-tout  je  vais  te  fuivre ,  &  m'attacher  à  toi,- 
Et  fî  tu  vois  Nemours  ,  ce  fera  devant  moi. 
Tremble  :  par  un  regard,  un  gefte ,  un  mot  perfide, 
Tu  hâtes  fon  trépas  &  deviens  parricide  ; 
Duffe-je  être  à  l'inftant  puni  par  ^ts  Soldats, 
Je  le  perce  à  tes  yeux  ,  ou  t'immole  en  {ts  bras. 

EUPHÉMIE. 
Où  fuis-je  ?  Que  réfoudre  ?  Ah  !  quel  état  horrible  ! 

A  V  O  G  A  R  E. 
Nemours  vient.  Je  crains  peu  cette  garde  terrible.-— 
[  Voyant  qu'elle  veut  s'éloigner  de  lui.  ] 
Arrête,  malheureufe;  &  refte  à  mes  cotés; 
Tu  n'échapperas  point  à  mes  yeux  irrités  ; 
Renferme  ta  douleur,  frémis  qu'on  ne  la  voie. 
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SCENE    I  X. 

NEMOURS,  AVOGARE,  EUPHÉMIE, 
SUITE    DE    FRANÇAIS, 

dont  plufieurs  portent  des  Drapeaux. 

NEMOURS,  à  Euphemie. 
[  Avogare  fe  tient  entre  elle  G-  nous.  ] 


R 


Afifurez-vous ,  Madame,  &  partagez  ma  joie. 

A  Avogare. 
Que  le  Traître  à  préfcnt  doit  être  confondu! 
Du  fàlut  de  Bayard  on  nous  a  repondu  ; 
On  a  tiré  le  fer  &  calmé  fa  fouffrance  j 
^3  plaie  ,  aux  yeux  de  l'Art ,  n'oflVe  que  l'efpérance. 
Quel  bonheur  pour  l'Etat;  pour  nous,  jeunes  Guerriers! 
Notre  Empire  perdait  l'honneur  dts  Chevaliers, 
î.e  cœur  dont  Ja  vertu  nous  mfpire  &  nous  guide  * 
Dans  ton  ame,  ô  Bayard  ,  la  Nation  réfide. 
lautrec ,  allez  au  Roi  préfenter  ces  Drapeaux, 
Pféfaî^es  de  la  Paix  où  tendent  fes  travaux  : 

A  Euphemie. 
Qu'au  Peuple  de  Paris  mon  triomphe  va  plaire  ! 
Vous  verrez  à  quel  point  la  gloire  leur  efl  chère  ; 
Quel  prix  leur  tendre  amour  ajoute  à  nos  Lauriers? 
ies  cœurs  des  citoyens  font  bien  dûs  aux  Guerriers. 
lauttec  fort  avec  les  Drapeaux  ;  les  autres  Français  rejîenf. 
Et  vous,  nouveaux  Bayards ,  à  qui  je  rends  hommage, 
Vainqueurs  des  ennemis  &  de  votre  courage  , 
Commandez-vous  toujours  en  fâchant  obéir: 
Grâce  à  ce  feu  prudent  qui  fait  fe  contenir, 
Jam^îis  fi  peu  de  fang  n'a  payé  tant  de  gloire; 
Ceft  par-là  que  Nemours  eAime  fa  vi(5^oire, 
Que  du  cœur  de  Louis  il  accomplit  les  Loix. 
Français,  qui-prodiguez  votre  fang  pour  vos  Rois, 
Vous  méritez  un  Roi  qui  fâche  en  être  avare- 
Allez,  je  vais  vous  fuivre  au  Palais  d'Avogare. — ■ 

AVOGARE,  à  part. 
Quel  bonheur! 

NEMOURS. 
Cette  nuit,  nous  y  veillerons  tous  j 
Que  le  Soldat  repoiTe ,  il  fouffre  plus  que  nous  : 
Epargnez  l'habitant  j  faible  iuftrument  du  crimes 
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On  l'en  rend  trop  fouvcnt  la  premicie  vidime. 

Toute  h  fuite  fe  retire^ 


SCENE    X. 

NEMOURS,    EUPHÉMIÈ, 
A  V  O  G  A  R  E. 

A  V  O  G  A  R  E  ,  à  ^art. 

1  L  refre  ! 

NEMOURS,  approchant  d'Avogarei 
La  fortune  efl  proniptc  en  fcs  retours; 
Quand  on  veut  toujours  vaincre,  il  faut  veiller  toujourSî 
Seigneur ,  votre  Palais  ,  au  milieu  de  la  ville  , 
Pour  Toeil  du  Général  devient  un  centre  utile  ; 
Excufez  ,  comme  un  fds ,  fi  j'en  cfe  ordonner. 
A  V  O  G  A  R  E  ,  avec  malignité. 
Ah  !  rnon  cœur  fe  plaifait  à  vous  le  delliner. 
Mais  partons. 

NEMOURS,  le  retenant. 
Profitez  du  moment  qui  me  refîe, 
Pour  m'inîlruire  tous  deux  d'un  complot  trop  funefte^ 

A  V  O  G  A  R  E. 
Nous  ! 

NEMOURS. 
Au  nom  d'un  vieillard  dans  Brcffê  retenu, 
A  l'tnftant  un  foldat  à  mes  pieds  eft  venu. 
M  L'AflalTm  de  Bayard  menace  votre  vie  » 
M'a-t-il  dit,  a  ce  fecret  eft  connu  d'Euphémie.  * 

A  Euphénie 
Vous  alltz  m'éclairer  fur  ces  lâches  forfaits, 
Quel  bonheur  que  mes  jours  (oient  un  de  vos  bienfaits!— ' 
â  /îvogare ,  en  lui  prenant  la  main  qu'il  portait  àfon 
poignard.. 

A  Euphémie. 
Elle  ne  rcoond  point  !  —  Nommez  donc  le  coupable? 
Peut-être  de   ma  mort  vous  feriez  reipomable. 
EUPHEMIE,fl  part ,  en  regardant  de  cô.té  foa  Ph$ 

(S-  Nemours. 
Si  je  me  place  entre  eux  ,  je  n'cxpofe  que  moi. 

A  Nemours  en  voulant  aller  à  lui. 
Seigneur. — 

Avogare  la.  retient  "çar  le  brae. 


48        GASTONETBAFARD, 

NEMOURS. 
Vous  l'arrêtez  !  Ses  yeux  font  pleins  d'effroi! 
E  U  P  H  É  M  1  Ë  ,  à  qui  ISiemours  tend  la  main. 
5'ofe  à  vos  pieds. — 
A  V  O  G  A  R  £  ,  tanàis  quelle  pajfc  devant  lui ,  tire  fon 
poignard. 
Frappons. 
EUPHÉMIE,  ien  appercevant. 

Mon  père  ! 
Elle  Varrêze  en  Vemhrajfant  avec  violence. 
NEMOURS,   menant  la  main  fur  fon  épée. 

O  perfidie! 
A  V  O  G  A  R  E. 
L'Ingrate  me  retient  ,  elle  en  f-ra  punie. 
Il  veut  la  ruer. 
NE  M  O  U  R  S ,  /(^i  anachant  le  poignard. 
Non,  barbare  j  Ôc  toi  même  à  i'inftont. — 
Il  veut  aujjî  le  frapper. 
EUPHÉMIE,/e  retournant  G-  couvrant  fon  Père  di 
fon  corps. 

Ah  !  Nemours, 
Tu  me  rends  parric^'^e.  —  &  j'ai  fauve  tes  jours. 

NEMOURS. 
Pardonne ,  je  m'ét^are  en  voulant  te  défendre. 
Holà  ,  Gardes ,  à  moi. 


SCENE    XL 

Les  Afteurs  pre'cédens  ,  ALTÉMORE. 
SOLDATS    FRANÇAIS, 

ALTÉMORE. 


V-/  lel  !  que  viens- je  d'entendre  l 
NEMOURS. 
II  immolait  fa  fille. 

ALTÉMORE,  furpris. 
Avogare  ! 

NEMOURS. 
Son  bras 
Comblait  auffi  fur  moi  tous  fes  aflfaffinats. 
Il  jette  le  poignard. 
ALTÉMORE,  a  Avogare. 
Qui,  vous  ?  quel  chansement!  quelle  aveugle  furîe?— 

AVOGARE 


T  k  A  G  P  D  î  El     ^  i^ 

A  V.O  G  A  K  E  ,  avec  une  colère  feinîèi 
Se  ne  t'imite  point  en  vendant  ma  Patrie  , 

d'un  œïL  ainielLigencti 
ie.  frappais  Ton  Tyran  :  -~  &  voulais  prévenir 
L'iitir'a.it  diiiid.uré  qui  vient  de  ine  trahir. 

.N   Ê  M  OURS. 
Va,  fu  lui  doi     ia  vit  :  de  tu  n'as  pour  déferife  î 
Que  fcs  pleurs  ,  fcs  vertus  ,  hJlas  l  à;  fa  nailiance» 
A  ALteinote. 

Non.   k  ne  rc-vitns  point  de  cet  txcts  d'horreur; 
J'en  fuis  h  *i"jtc-»x-pOi.ir  iia. —  <  ul  !  rv^nr  l'Ut  mon  cœtïf 
SoupçoiUic  uij  tcl'tufiaii  ,  ou  L  puiHe  cotuprcudre  > 
Accordw-uioi  cent  tui->  dt  «n'y   laifitr  lurpivndre. 
à  Altémne  &>  aux  Soldars. 
Vous ,  que  dans  loo  i  alais  on  conduire  fes  pas. 

E  U  P  H  É  M  I  E, 
Ah  î  qu'il  vive  ,  ou  je  meurs. 

N  iù  hl  O  V  R  S,  las  à  Euphémie^ 
il  ne  périra  pas. 
Haut. 

Mais  cfevant  tous  nos  Chefs  je  veus  qu''l  me  tépàhée i 
Et  de  tant  d'attentats  percer  la  nuit  prot'oi.de. 

ALTÉMORE.à  Avogare  ,  en  s'approchantde  lui 
pour  Vemmener. 
Puifqu'il  vient  au  Palais  ,  allons  hâter  fa  mort, 

EUPHÉMlEjÀ  Altémore ,  pendant  quon  emmène 
fon  Père. 
Seigneur,  vous  qui  l'aimitz  ,  prenez  foin  de  fon  fort» 

A  L  T  É  M  O   K  S. 
Au-delà  de  vos  vœux. —  Vous  icrez  obéie,- 

It  fofii 
EUPHÉMÏE,  à  Nemoum  avec  viuacitéa 
i.*amour  te  l'a  livré,  l'amour  tt  le  contre. — 

N   E  ,vi  OURS. 
Je  le  fuis  au  Palais;  Va,  compte  fur  mon  ccèuri 
L'attrait  de  ta  vertu  s'accroîi  par  ton  malheur  ; 
Je  lui  dois  plus  d'amour  tk  de  r;  fped  peut-être» 
Lorfqu'au  fein  des  forfaits  le  Dellin  la  fit  naîlfc 

ïin  du  quatrième  Aciej 
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ACTE    V- 

JLe  Théûjre  repréfente  une  Chambre  attenant  la  Galîerîe  où 
fe  font  p^Jfes  les  quitre  premiers  AEles  C'f/f  àans  atte  Cham- 
bre que  L'on  a  mis  Bajard.  Il  efi  à  demi  couché  fur  un  lit  MU 
litaire  ,  comme  ce.ui  fur  lequel  on  apporte  Tancrède.  Les 
armes  de  Boyard  font  auprès  de  fon  lit. 


E 


SCENE    PREMIERE. 

U  R  B  I  N  ,   B  A  Y  A  R  D. 

U  R  B  I  N,  débout ,  appuyé  fur  un  fauteuil. 


N  nous  voyant  ainfi  ,  qui  penferait,  Seigneur, 
Qu'Urbin  fût  le  Captif  6i  Bayard  le  Vai^- Tueur  !  — 
Grâce  au  Ciel  ,  pour  vos  jours ,  me  voilà  i'ans  allarmes. 

BAYARD. 
Que  vos  tendres  bontés  ont  eu  pour  moi  de  charmes. 
Généreux  Ennemi  !  Tels  font  les  vrais  Guerriers  , 
Rivaux  au  Champ  de  Mars,  Amis  dans  leurs  foyers. 

U  R  B  I  N. 
J'attends  ma  liberté  que  vous  m'avez  promife. 

BAYARD. 
Mais  doublez  la  rançon  qui  dut  m'être  remife.  -^ 
JJrbin  parait  très-étonné. 
A  vos  Soldats  bleffe's  je  defîrais  l'offrir  , 
Chargez- vous  de  ce  foin  que  je  ne  puis  remplir: 
Jule  a  caufé  leurs  maux,  je  veux  qu'il  les  foulage  î 
Et  de  fon  or  facré  j'ennoblirai  l'ufage. 
Mais  parlons  d'Avogare  &  de  fes  noirs  projets. 

U  R  B  I  N. 
J'ai  toujours  dédaigné  d'en  favoir  les  fecrets  : 
Quand  il  ofa  fur  vous  combler  fon  infamie  , 
Je  confiai  ce  monftre   aux   vertus  d'Euphémie  J 
J'ai  cru  fervir  enfcmble  &  vous  &  mon  Pays  , 
D'arrêter  fes  projets ,  fans  les  avoir  trahis. 
Je  voudrais,  &  ne  puis  vous  nommer  fes  complices: 
yous  ne  is$  craignez  plus ,  qu'importent  leurs  fupplices/ 


tragédie:  >£ 


SCENE    IL 

NEMOURS,  B  A  YARD,  URBIN. 

NEMOURS,   à   Bajard. 

J'Allais  quitter  ce  Fort:  mais  un  objet  preffant 
M'oblige  à  vous  voir  fcu!  fi  le  Duc  y  coni'ent, 

URBIN. 
Prince  ,  je  me  retire.  Il  fort. 

NEMOURS,  vivement. 

On  trompe  encor  la  France; 
De  Traîtres  entouré  ,  Bayàrd  eft  fans  défenfe  ; 
11  faut  bien  que  Nemours  connaiflTe  la  terreur. 

B  A  Y  A  R  D  ,  /e  relevant  un  -peu. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous,  c'eft-là  tout  mon  malheur, 
Quels  font  donc  uos  périls? 

NEMOURS. 

Vous  allez  les  entendre; 
Un  fidèle  BreflTan  vient  pour  me  les  apprendre, 
Et  d'un  fage  confeil  je  cherche  les  fecours. 

Il  va  vers  la  porte i 
BAYARD. 
Qui  fait  mieux  en  donner  en  recherche  toujours. 

NEMOURS. 
Viens  ,  approche. 


S  C  E  N  E    I IL 

NEMOURS,  BAYARD,  UN  VIEILLARD: 
NEMOURS,  à   BajarL 


E 


Uphémie  ,  aux  malheureux  propice  > 
Tendit  à  ce  Vieillard  une  main  protedrice  , 
Et  de  fes  longs  revers  adoucit  les  rgrets  : 
Il  a,  d'un  noble  prix,  fu  payer  f^s  bienfaits; 
Et  sûr  de  fes  vertus  ,  par  un  aveu  fincère  , 
Il  vint  lui  révéler  les  crimes  de  fon  Père. 
C'eft  lui  qui  m'a  tantôt  envoyé  par  fes  Fils, 
D'un  double  aflTaflrinat  k^s  gén.-reux  avis.    Nemours  s';ijjici, 

B  A  Y  A  R'd  ,   ûu  Vieillard. 
La  probité  fe  peint  fur  ton  front  vénérable  , 
Et  ce  dehors  iieureux.— » 
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LE     VIEILLARD. 

Cachs;   un  cotur   bien  coupablç. 
Se  jettanT  aux  pieds  de  NtrT.ours. 
Ah  !  j'ai  befoin  de  grdcc  en  venant  vous  fauver, 

NEMOURS. 
De  grâce  ! 

LE    VIEILLARD. 
Mes  fanglors  m'empêchent  d'achever. 
N  E  M  O  U  R  S. 
Tu  ferais  criminel  ?  oi  fvr  quelle  atTur:ince 
Pourrai  je  à  tes  difcours  donner  ma  confiance  > 
Quel  es-tu  f 
^  LEVIEILLARD. 

Pardor  nez  ma  honte  &  !T!;:s  regrets  ; 
Je  ne  fuis  qn'un  Brcllim  ,  je  fus  jadis  Français.  <— — • 
jCitoyen  de  Pa^is,   mais  d'obfcure  nalirai^ce.' 
^'allai  cherch  ;  la  g'oire  au  fortir  de  l'enfance. 
Mou  bras  s'eit  li^nalé  ,  lorfqu'aux  murs  de  Bcauvais» 
Une  femme  a  vaincu  le  Flainand  ôl  l'Anglais  : 
Mais  lin  r>.rvice  ingrat  fous  un  Roi  trop  aulière  , 
^purna  vers  l'Etranger  n:a  jeuncffe  légère  ; 
De  climats  en  climat!,  j'errai  pendant  dix  ans, 
Et  d. puis  trente  hyvers  fixe  cht.z  les  Brelfans, 
Ainf)  que  tout  Français,  privé  de  fa  Patrie  , 
Je  l'appelle  ,  en  pleurant  ,  chaqut  jour  de  ma  vie. 

B  A  Y  A'R  D, 
Eh  .'  que  n'y  rentrais-tu ,  ramené  par  l'honneur  ? 

LE     VIEILLARD,  t^n  peu  rapidement. 
J'ai  combattu  contre  tlîe  &  je  lui  fais  horreur, 
jpier  de  mon  origine  ,  il  faut  que  j^  la  cache  ; 
ÎLa  peur  du  :hâtin)ent  &  l'hymen  qui  m'attache; 
pnt  retenu  mes  pa<  revolanr  vers  les  Lys  : 
/ai  du  moia .  à  mon  Roi   pu  rendre  mes  deux  filsj 
CQilibattantfius  vj,  loix,  &  di^^o.^s  de  vous  plaire, 
Ils  confu.^ttc  fouvent  la  honte  de  kur  Père, 
Quand  c:.  catcnd  vos  noms,  quand  on  voit  vos  fuccês, 
Ssiç^neii.ç ,  qu'on  eft  honu»ix  de  n'être  plus  Français  ! 
Avec  plus  de  chaleur. 

Mais —  je  viens  vous  fauver;  eh  !  quel  Guerrier  fidèle, 
Jlonoré  dans  la  France  ,  aura  p'us  fait  pour  elle? 
Ah  !  ce  f.rvice  heureux  ,  ce  rctuurde  ma  foi , 
Va  bientôt  retentir  jufqu'au  cœur  de  mon  Roi. 

N  £  j\ï  O  U  H -S, 
Qu*3s-ta  donc  découvert? 

L  E    V  ï  Ë  I  l   L  A  R  D. 

Lr«  frame  la  plus  noire, 
Qui  vous  c3ç|:|^  la  foudre  «u  feio  de  la  victoire,    ' 


T  R  A  G  E'  D  I  Ë:  fî 

Ejn5  tout  le  fang  Français  brû'ant  de  fe  plonger, 

De  meurtres  cette  nuit  ,  Brefle  va  regorger:  ^ 

Oui,  près  du  Mont  facré  ,  des  routes  icuferraines 

Vont  ramener  Pefcaire  &  les  Lances  Romaines; 

Tandis  que,  vers  le  fleuve  ,  un  gros  de  Citoyens 

Ouvre  un  canal  antique  aux  fiers  Vénitiens  : 

Dans  Iturs  Temples  déjà  ,fans  bruit  &  fans  allanres, 

Les  BreflTans  défarmes  ont  repris  d'autres  armes  ; 

On  parle  d'un  rempart  qui  doit  être  abîmé  , 

Par  ce  Volcan  nouveau  fous  la  Terre  enfermé  y 

L'Efpagnol  s'en  promtjt  l'effet  le  plus  terrible. 

J'ignore  où  doit  frapper  ce  tonnerre  invifible  , 

Mais  je  fais  que  bientôt  un  lâche  meurtrier 

Vous  y  doit  ,  avec  art ,  expofer  le  premier  , 

Et  vous  ouvrant  foudain  cette  tombe  enflammée  , 

Enlever  aux  Français  l'ame  de  leur  armée: 

(  C'eft  ainfi  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme  ,  Seigneur.) 

J'ai  friffonné  d'effroi ,  de  rage  &  de  douleur; 

J'ai  voulu  vous  fouilraire  àces  pièges  du  crime; 

Vous  voyez  à  mes  p'eurs  ,  au  zèle  qui  m'anime  , 

Qu'un  transfuge  accablé  par  les  ans  &  les  maux , 

Toujours  Guerrier  dans  l'ame,  adore  les  Héros. 

N  E  M  0  LJ  R  S. 
D'où  fais-tu  ces  fecrets  ?  par  quelle  intelligence  ? 

LE    VIEILLARD. 
Une  feule  reffource  érait  en  ma  puiffance. 
J'ai  vendu  l'humble  toîf  par  ma  femme  habité. 
Réduit  de  fa  vieillcffc  Ôi.  de  ma  pauvreté  , 
Seul  fruit  d'un  long  travail  Ôi.  des  dons  d'Euphémiç, 
Pour  gagner  un  Soldat  de  la  garde  ennemie. 

NEMOURS,  attendri. 
Ah  !  Dieu  ! 

B  A  Y  A  R  D, 
Que  de  grandeur  ! 

NEMOURS. 

Et  nous  ,  mortels  heureuz  ; 
Nous  croytjns  quelquefois  être  feuls  généreux!  — 
Achève.  Saurais-ru  quel  autre  qu'Avogare, 
Dirige  fourdement  les  horreurs  qu'on  préparai 

LE     VIEILLARD. 
Non  ,  Prince.  L'Efpagnoî  qui  m'a  tout  révélé, 
Î^I'a  pu  percer  plus  loin  ce  fecret  fi  voilé  ; 
Il  craint ,  en  le  fondant,  de  s'en  voir  la  viftime  î 
Mais  moi,  Seigneur,  mais  moi,  pour  vous  montrer  Ta* 

bîme, 
Du  peu  que  je  fa  vais  j'ai  dû  vous  avertir  ; 
Jç  çoqrs  iniçux  ol^fcrver  ce  ^u'il  f^uc  préveoiCr 


f4     GASTON  ET  BATARD; 

Mon  fang.  ic  rajeunit  encoi  pour  ma  Patrie; 
Je  vois  tous  mes  dangers  &  compte  peu  ma  vie: 
Quand  un  Soldat  Français  au  péril  va  s'offrir , 
Daigne-t-il  s'informer  s'il  en  peut  revenir  i* 
B  A  Y  A  R  D,  avec  tranfi:ort. 
Français,  reprends  ton  nom. 

N  £  M  O  U  K  S,   embrafant  le    VieWarL 

Oui,  tu  l'es. —  Le  tems  preffe. 
à  Boyard. 

Daignez ,  fi  je  m'emporte  ,  arrêter  ma  jeuneflfe  î 
ie  vais  donner  mon  ordre. —  Entrez  tuus. 

Plujîeurs  Officiers  G*  Soldats  entrent. 

Vous  ,  Evreux, 
Vous  ,  d'AIègre  ,  fuivez  ce  Vieillard  courageux  j 
11  va  vous  indiquer  deux  fecrettes  iffucs, 
Dont  il  faut  à   l'infiant  faifir  les  avenues: 
Si  l'on  veut  en  fortir  ,  que  vingt  bouches  d'airain 
JLancent  foudain  la  mort  dans  chaque  fouterrain. 
Vers  l'autre  extrémité  ,  CrnlTol  &  Vendeneffe  , 
Guidez  nos  Efcadrons  qui  campent  hors  de  Brefle; 
Et  que  Its  ennemis  par  vous  ne  foient  chargés 
Que  lorfque  fou";  la  voûte  ils  feront  engagés: 
Eux-même  auront  rendu  leur  perte  plus  rapide, 
â  deux  autres  Chevaliers. 
Et  vous,  pour  contenir  le  Citoyen  perfide  , 
Que,  par  mille  flambeaux  difpofés  prudemment, 
On  menace  leurs  toits  d'un  vafîe  embrafement  : 
I.e  Palais  d'Avogare  eft  encore  l'afylc 
D'où  mes  ordres  auront  le  cours  le  plus  facile; 
J'y  vole  ,  pour  donner  des  fecours  prompts  &  sûrs  , 
Si  de  quelque  rempart  la  mine  ouvrait  les  murs. 
e.  Bayard. 
Approuvez- vous  ce  plan? 

BAYARD,  montrant  les  Chevalïers.^ 

Tous  les  cœurs  l'applaudifTcnt  : 
l^îoifeul,  j'en  dois  gémir,  d'autres  bras  l'accompliffent. 

LE     VIEILLARD,  vivement. 
D'inflruirai  feulement  vos  guerriers  valeureux, 
Prince  :  &  j  '  vais  veiller  fur  ce  gouffre  de  feux,     ■ 
(  Comme   une  idée   nouvelle  qui  lui  vient  fur  le   champ.} 
J'efpère — en  découvrir  le  foyer  redoutable. 
Si  le  Ciel  y  plaçait  ma  peine  inévitable, 
Puiffé-je  ,  pour  mourir  avec  moins  de  remord  , 
Ayant  perdu  mes  jours,  ne  point  perdre  ma  mort- 

NEMOURS,  pendant  quil  s'en  va. 
Va,  compte  fur  le  prix  de  ce  fervice  infigne; 
La  faveurile  Nemours*— ? 


T  R  A  Q  E'  D  I  É: 

LE     V  I  E  I  L  L  A  R  D ,  /e  retournant. 
Prince  ,  j'en  fuis  indigne  ; 
Kéfervez  pour  mes  fils  un  lî  généreux  foin; 
Demain  ,  de  vos  bontés  je  n'aurai  plus  befoin. 

Il  fort  avec  les  fix  Chevaliers  G-  quelques  Soldats^ 
NEMOURS. 
Adieu ,  Bayard. 

B  A  Y  A  R  D. 
Soldats  ,  qu'on  me  porte  à  fa  fuîte, 
N  E  M  0_  U  K  S. 
Non  ,  reftez.  C'eft  la  loi  que  je  leur  ai  prefcrite  ; 
Qu'Euphémie  avec  vous  foit  gardée  en  ce  Fort  : 
Ah  !  de  deux  coeurs  fi  chers  quand  j'alfure  le  fort, 
Je  ne  hafarde  plus  la  moitié  dv  moi-même; 
Périt-on  tout  entier  en  fauvant  ce  qu'on  aime  ? 

Il  fort ,  laijfant  un  Chevalier  &•  quelques  Gardes. 


'\t 


^ 


SCENE    IF, 

BAYARD,  UN    CHEVALIER,    GARDES. 
BAYARD. 

JL  L  eft  donc  un  triomphe  ,  il  efl:  donc  un  danger, 
Que  même  ,  en  le  voyant  ,  je  ne  puis  partager  1 
Au   Chevalier. 

Ecoute  ,  b  mon  Elève  ,  efpoir  de  la  Patrie , 
D'Eftaing  ,  coeur  tout  de  flâme  ,  à  qui  le  fang  me  He»' 
Toi  ,  né  pour  être  un  jour,  par  tes  heureux  exploits, 
Ainfi  que  ton  Aïeul ,    le  Bouclier  des  Rois  ; 
Ne  quitte  point  Gallon  ,  fois  par-tout  Ton  Egide  ; 
Je  réponds  des  Français  tant  qu'il  fera  leur  Guide. 

Le   Chevalier  fort. 
Ciel  !  quel  tiiïu  d'horreurs  !  Par  qui  les  détruis-tu  i 
Ce  Transfuge  me  rend  jaloux  de  fa  vertu  : 
Que  devenait  fans  lui  la  France  triomphante  ? 
Aiofi  ,  grand  Dieu  ,  ta  loi  terrible  &  confolante 
Par-tout  montre  aux  premiers,  aux  derniers  des  humains; 
L'immuable  rapport  de  leurs  communs  devins  : 
Telle  eft  leur  mutuelle  &  jufle  d.pcndance. 
Le  plus  obfcur  Soldat  s'exile  de  la  France, 
Il  vit  ailleurs  obfcur  ;  &  tu  mets  fout  l'État , 
Cinq  Rois ,  l'Europe  entière,  aux  mains  dw  ce  Soldat  ! 
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SCENE     V, 

B  A  Y  A  R  D  ,    A  L  T  É  M  O  R  E  ,   Soli<iis   Imliens. 
A  L  T  É  M  O  K  E  ,    aux  Gardes  de  Bajard. 


N 


Emours  vous  mande,  amis,-  Baya  rd  cfl  fous  ma  garde  ^ 
La  deùnfc   du  Furt   nt-lorn  ais   n.e   rci^ardt. 

Il  leur  fait  fisne  de  foriir.  Ils  s'en  vont. 

B  A  Y  A  K  D. 
Quoi  !  vous  quittez  Nomours  ! 

ALTÉiviORE,    à  Bajard. 

C'tft  lui  qui  l'a  voulu.  *^^** 
à  fa  Suite.  ^ 

Attendons  le  fîgnal  ,  ou  tout  ferait  perdui  .4 

à  Bijard. 

Nemours  tremble  pour  vous  l'orage  fe  déclare  ; 
Lorfque ,  dans  fon  Palais,  j'ai  conduit  Avogare, 
A  ma  Garde  enlevé  par  ce  Peuple  féduit , 
Il  a  faili ,  pour  fuir ,  la  favcur  de  la  nuit  : 
Et  peut-être  en  ces  lieux  ,  du  fond  de  fa  retraite  ,• 
11  tend  ,  par  fes  Amis  ,  quelque  embûche  feerettei 

B  A  Y  A  R  D. 
Ses  Amis,  comme  lui,  fe  pourront  découvrir  5 
Le  crime,  à  force  d'art  ,  parvient  à  fe  trahir. 

A  L  T  É  M  O  K  E  ,   avec  malignité. 
J'en  doute.   Mais  du  moins  par  cette  expe'riencei 
Tous  vos   Chefs  Connaîtront  enfin  la  detiance  ; 
L'impétueux  Français  ignore  les  défours  , 
Son  nme  eft  dans  fes  yeux  ,  &  palfa'  en  fes  difcours  j 
Soit  fierté,  foit  faiblcflfe,  il  ne  peut  fe  contraindre; 
L'éclat  de  fes  tranfports  avertit  de  les  craindre.      ^ 
Ici  ,  l'Homme  plus  calme,  en  concentre  1  ardeur, 
Dans  des  replis  profonds  enveloppe  fon  cœur; 
De  fss  traits,  à  fon  ame,  il  fait   un  mafque  utile  : 
Et  la  haine  en  cet  art  trt  toujours  plus  habilej 
Elle  offre  .  en  fouriant ,   le  front  de  l'amitié  j 
Et  d'un  glaive  couvert  vous  perce  fans  pitié.        à  partj. 
Que  j'aime  à  contempler  ma  dernière  viâime  / 
Le  fignal  tarde  bien  ! 

B  A  Y  A  R  D. 

Si  je  meurs  par  un  crime, 
Je  fuis  sûr  que  dumoins ,  d'affaffins  entouré  , 
Dans  le  fond  de  leur  cœur  je^ferai  révéré. 

ALT  É  MORE,   û  part.-   , 
Il  dit  vrai.  —  Mais  n'importe  ?  —  Ah  !  que  vient-on  m*ap« 
preadre  î  U  je  retire  un  peu  en  arrière. 

SCENE 


TRAGEDIE,  i^ 

SCENE     V  L 

Les  Adeurs  précédens  ,EUPHÉMIE. 
EUPHÉMIE,à  BxyarL 


N 


Emours  n'eft  point  ici  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

Nemours  vient  de  fe  fendre 
Dans  votre  palais  même. 

E  U  P  H  E  M  I  E. 

Ah!  Ciel!  il  efl  perdu  î 
C'eft-Ià,  Seigneur,  c'eft-ià  que  le  piège  eft  tendu, 
Que  la  tbudre. —  Ah!  courons. 

ALTÉMORE,    VarrétanU 
Demeurez. 
E  U  P  H  É  M  1  E. 

Montre  horrible  i 
Ce»  toi  dont  la  fureur. — 

(  On  enîend  le  bruit  a^reux  que  produit  Vexplofion  du  Palaii 
d'Avogare.  ) 
Dieu  !  quel  fracas  terrible  ! 
(  Elle  s'^avpu'ie  fur  une  colonne.  ) 
La  Terre  s'elt  émue  ,  6i.  ces  murs  ont  tremblé, 

B  A  Y  A  R  D. 
Tout  mon  corps  treflTaillit  dans  mon  lit  ébranlé* 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Nemours  efl  mort  ,  je  meurs. 
(  Elle  tombe  au  pied  de  la  colonne.  ) 

ALTÉMORE. 

L'Italie  tû  vengée  î 
Enfin  ,  du  joug  Français ,  la  voilà  dégagée. 
(  à  Bayard  ) 
Vois  ï'ami  d'Avogare. 

BAYARD. 
Ah  !  iâcbe,  ofes-tu  bien.—» 
A  L  T  É  M  O  R  E  ,  a  /j  rui^e. 
Il  eft  tems  d'achever  Ton  triomphe  &  le  mien  ; 
Meurs,  fuperbe  Bayard,  fans  gloire  &.  fàn<  défenlè. 
(  Il  va  lui  porter  un  coup  de  lance-  ) 
B  A  Y  A  R  D. 
{Qui  a  pris  fa  lance  prk-  de  Con  lit  ,   la  tient  en  arrêt  fuT 
Auémore.  ) 
Viens,  traître,  je  t'attends. 

ALTÉMORE,  étonné. 

Quelle  ei\  ton  efpérancei 
Crois-tu  feul  contre  tous  f— Amis  fécondez-moi. 


iS        GASTON  ET  BATARD', 

{Les  Soldats  s'avancent  fur  B^yari  ,  qui  fe  débat  avec  fa  lance.') 

B  A  Y  A  R  D. 
Tremblez,  voilà  N-mour?. 
£  Altèmore  6-  fes  Soldais  tournent  la.  tête  G-  apperçoivent  Ne^ 

mours.  Altémrtre  ,  comme  anéanti  ,   rejie  immobile  G-  laijfe 

tomber  fa  lance.  ] 


SCENE    VIL 

Les  Adeurs  précédens  ,  NEMOURS  ,  CHEVALIERS 
FRANÇAIS,   UKBIN. 

NEMOURS,  écartant  les  halien^  à  coufsd'tpée  ,  dît  à  Altèmore, 


/Efl  la  foLdre  pour  toî# 
[  Il  emhrajfe  Bayard.  ] 
O  0)00  aaii  ! 

BAYA  R  D. 
Cher  Prince ,  &  !  qui  l'aurait  pu  croire  ? 
N  E  M  O  U  R  S  ,  montrant  Altèmore  &>  Urbain. 
Voilà  de  l'italie  &  l'opprobre ,  &  la  gloire  ; 
Urbain  vient  te  défendre. 

B  A  Y  A  R  D  ,  tendant  la  main  au  Duc  d'Urhain» 
Il  ne  m'étonne  pas. 
N  E  M  O  U  R  S. 
Qu'on  livre  cet  infdmc  au  plus  affreux  tre'pas. 

[  On  entraîne  Altèmore,  ] 
Mais,  ô  nouveau  malheur  !  o  ma  chère  Euphémic! 

(  //  court  à  elle,  ) 
B  A  Y  A  R  D. 
L'effroi  de  votre  mort  peut  lui  coûter  la  vie. 

NEMOURS,  lui  prenant  la  main. 
Euphémie  ! 
EVPHèmE  f   revenant  à  elle  ,  G^  levant  les  jeuK  au  Ciel, 
11  n'efl  plus. 

(  Elle  les  rebaîjfe  G-  apperçoit  Nemours.  ) 
Ah  !  Prince  ,  vous  vivez  ! 
NEMOURS,  /a  rskvant. 
Oui,  ce  digne  Vieillard. —  Il  nous  a  tous  fauves.. 
EUPHÉMIE,  avec  tranfpon. 
Qu'il  m'eft  cher .' 

NEMOURS, 

J'arrivais  dans  ce  Palais  terrible, 
Où  mon  ordre  affèmblait  notre  Elire  invincible  j 
Quand  je  le  vois  entrer  frémitrant  éperdu  , 
Suivi  de  i'EfiJ^gnol  à  i'i:s  bienfaits  vendu  , 
£t  qui  fe  promettant  un  plus  riche  falaircj 


TRAGEDIE.  \% 

Avait  du  nouveau  toudrc  epié  L  myltcre  ; 

>j  Fuyez,  s'écriait nt-iL  ,  fuyez,   ne  rardezpas, 

»  Vous  n'avez  qu'un  momcni ,  le  gouffre  tll  fouS  VOS  pas, 

«  Courez  fauv^r  Bayard,  il  en  cit  tems  encore  , 

»  Ce  Héros  va  tomber  fous  les  coups  d'Altémore. 

A  leurs  cng  ,  vers  ces  lieux,  nous  avons  volé  tous. 

Mais  dt;s  portes  du  Fort  à  peine  approchions- nous  , 

Qu'avec  un  bruit  affreux ,  une  nue  enflammée  , 

Un  noir  torrent  de  feu ,  de  fouffre  6c  de  fumée, ^ 

jRouIe  au  loin  ,  dans  les  airs,  à  nos  regards  furpriSj 

D'un  vafte  monument  les  immenfes  debns. 

Heureux  ,  qu'en  échappant  à  ce  piège  effroyable  » 

(  En  embrafjani  Bayard.) 

J'arrache  encor  mon  Père  au  fort  plus  déplorable 

De  voir  des  Alfaffins  ,  vil  rebut  des  Bourrtaux, 

Souiller  la  dernière  heure  &  U  fang  d'un  Héros. 

U  R  B  I  N  ,  à  Bayard, 
Pardonne,  i'ai  trop  tard  fuivi  mon  digne  Maître, 
Bayard,  pour  fauver  Jule,  avait  livré  le  traître: 
Beaux  jours  du  nom  Romain,  qu'êtes- vous  devenus! 
La  France  déformais  a  nos  Fabricius. 

NEMOURS,  à /a  Suite.  ^ 
Allons ,  marchons,  amis,- revolons  vers  Pefcaire, 
Voudrais-je  qu'à  ma  chaîne  il  eût  pu  fe  fouftraire  ? 
Sous  ces  murs  embrafés  me  croyant  englouti , 
De  fon  repaire  obfcur  peut-être  il  eft  forti.  Il  veut  partir, 

BAYARD. 

Arrêtez. — 

SCENE     FI  II  &  dernière. 

NEMOURS,  URBIN,  EUPHÉMIE,  BAYARD, 
D'ALEGRE  ,  CHEVALIERS  ET  SOLDATS  FRANÇAIS, 

D'  A  L  E  G  R  E  ,    vivement  à  Nemours. 


L 


A  viftoire  efl  complette  &  foudaine; 
Tous  vos  ordres  fuivis  ont  mis  dans  notre  chaîne 
Les  Guerriers  de  Venife  &  les  Soldats  Romains, 
Enfermés,  foudroyés  dans  les  deux  fouterrains. 

NEMOURS. 
Mais  Pefcaire  ? — 

D*  A  L  E  G  R  E. 
Seigneur,  fon  adroite  prudence," 
Pour  des  lieux  plus  ouverts  réfervait  fa  préfence. 
De  la  Porte  Fauftine  il  affailJait  les  Tours, 
Qu'au  bruit  de  fon  toQnerre  il  croyait  fans  fecours; 


éo        GASTON  ET  By^  TARD; 

Mais  au  lieu  de  reffroi,  trouvant  partout  Taudacei 
Et  des  Vénitiens  apprenant  la  difj:;race, 
Il  va  cacher  au  loin  fa  honte  ôi  fes  déoris. 

NEMOURS. 
Eh  !  que  fait  ce  Vieillard  ?  qu'il  vienuc  avec  fes  fils,' 
Que  mes  bienfaits. — 

D'  A  L  E  G  R  E 
Plaignez  fon  infortune  extrême  J 
In(^ruit  qu'en  fon  Palais  Avogare  lui-mcme, 
Pour  allumer  fa  foudre  ,  avait  fu  fe  cacher  ; 
Loin  de  fuivrc  vos  pas,  il  l'a  couru  chercher  j 
Il  voulait,  ou  punir  ou  défarmer  fa  rage; 
Mais  foit  que  du  BreflTan  le  perfide  courage , 
De  périr  avec  vous  ,  fit  fon  plaifir  affreux  , 
Soit  qu'il  ait  mal  connu,  mal  mefurc  fes  feux} 
L'un  &  l'autre  à  la  fois,  loin  du  Palais  en  poudre, 
Ont  vu  leurs  corps  e'pars  emportés  par  la  foudre. 

E  U  P  H  É  M  1  E. 
O  mon  père  ! 

B  A  Y  A  R  D. 
O  Soldat ,  qu'honore  un  beau  trépas, 
J'ai  bien  vu  que  ton  cœur  ne  fe  pardonnait  pas  ! 
Tes  fils  feront  les  miens. 

E  U  P  H  É  M  I  E.^ 

Le  défefpoir  m'accable; 
De  la  mort  de  mon  Père  ,  hélas  je  fuis  couuable. 

NEMOURS,  vhemem. 
Lui  feul  fut  criminel,  lui  feul  il  s'efi  perdu. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Ah!  refpeftez  les  pleurs  qu'il  coûte  à  ma  vertu; 
La  nature  m'imprime  un  facré  caraôère  , 
Sans  permettre  à  mon  coeur  de  juger  pour  quel  Père» 

NEMOURS. 
Je  refpeûe  à  la  fois  6i  reffens  vos  douleurs, 
Mon  bonheur  ne  peut  naître  au  milieu  de  vos  pleurs  9 
Je  veux,  pour  le  former,  que  Bayard  me  ramène 
Plus  digne  encor  de  vous,  &  vainqueur  de  Ravcnne. 
à  Bayard. 

Je  vais  t'attendre,  ami,  fous  ce  fameux  rempart; 
Gaûon  regretterait  de  vaincre  fans  Bayard. 

BAYARD,   lui  prenant  la  main. 
Va  ;  modère  du  moins  ton  ardent  caraftère  : 
Tu  crois  n'avoir  rien  fyit  ta.it  qu'il  te  refte  à  faire; 
Songe  qu'en  peu  de  jours  tu  fus  vivre  long-tems; 
Ta  carrière  d'honneot  cfi  remplie  à  vingt  ans; 
Toi  feul  peux  foutenir  le  fardeau  ce  ta  gloire, 
Maais  crains  de  t'oublier  au  fein  de  la  victoire* 

FIN, 
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